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PRÉFACE. 


{LA Nation Française, par la révolu= 
tion qui lui a rendu sa liberté, vient 
de prendre une face nouvelle. Après 
avoir déployé une énergie qui a étonné 
toute l'Europe, on va Ja voir chercher 
à se faire également admirer par Pex= 
cellence dé ses lois, et la sagesse de 
son gouvernement. Or elle né peut 
parvenir à ce dégré de gloire, qu'en 
allant puiser la science de conduire 
les hommes, dans les Voyages ; le vrai 
livre des Législateurs. | 

Elle ne sera donc plus , comme elle. 
Va été si long -temps , un ‘composé 
de timides individus , cloués à leurs 
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foyers. En effet, si l’on en excepte 
ce qu'on  appellait: de: grands sei- 
gneurs, des gens riches, et des com 
merçans, ceux de nos compatriotes, 
que lon rencontrait dans les pays. 
étrangers, n'étaient, pour la plupart, 
que des artistes, ou des artisans, sous 
vent même des aventuriers, qui s’é- 
taient expatriés, pour aller chercher | 
fortune. Aujourd'hui tout est changé; 
et l’on vérra bientôt des Français de 
tous les états, :se répandre dans TOUS 
les pays, soit pour ÿ:puiser des con- 
naissances nouvelles, soit POUR, des re- 
lations commerciales, soit par. simple. 
curiosité. 


Ce nouvel ordre de ou: m'a pts 
penser que les F’oyages, devenantbeau= 

| coup plus fréquens parmi nous , il était 
du devoir de celui, qui a fait passer | 

| dans notre langue, Ja Médecine Domes- | 
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tique, pour l'instruction de ses conci- 
toyens, de recueillir, dans un ouvrage 
uniquement destiné à cet objet, les 
connaissances en médecine, dont le 
voyageur peut avoir besoin dans sa 
course où dans sa HR En voyage, 
on est rarement à portée de se procu- 
rer les secours de gens de lart qui 
méritent ce nom; car les bons méde- 
cins et les habiles chirurgiens ne sont 
pas assezcommuns, pour qu’on en ren- 
contre sur tous les vaisseaux et sur 
toutes les routes : on ne les trouve 
guére que dans les grandes villes, Aussi 
n’entend-on. que trop souvent répèter 
que des voyageurs ont péri, faute d’a- 
voir été soignés, ou pour l'avoir été 
mal; que d’autres sont revenus mala- 
des , ou infirmes, lorsqu'ils ne devaient 
rapporter que satisfaction et santé ; en- 
fin, que beaucoup ont été forcés der 
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s'arrêter au milieu de leurs courses, 
parce qu'inexperts en médecine, ils 
n’ont su ni prévenir la maladie, ni la 
combattre quand ils en ont été at- 
taqués, | 
N’eût-on pour mobile que la curio- 
sité, ce Serait encore une contrarièté dé- 
sagréable que d’être obligé de renon- 
cer à ce qui peut la satisfaire. Mais 
lorsque c’est le désir d'enrichir sa pa- 
trie de nouvelles découvertes dans les 
sciences et dans les arts, qui fait en- 
treprendre un voyage, ce n’est plus 
simplement un malheur particuher 
qu'un pareil abandon ; dans nombre de 
circonstances, c’est une calamité. N’en 
est-ce pas une, en effet, pour l’Europe 
entière, que l'assassinat d’un homme 
tel que le célèbre capitaine Cook, ét 
la nouvelle, hélas ! trop certaine au- 
jourd'hui, de la perte de l’infortuné 
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LA  PeyrousE ? La médecine , sans 
doute , ne peut rien contre d’aussi ter- 
ribles événemens. Mais ce ne sont pas 
les seuls auxquels soient exposés les 
voyageurs: une maladie grave, négli- 
gée ou traitée à contre-sens, peut leur 
être également funeste, | 

. Ainsi, quand on entreprend un 
voyage , quel qu’en soit l’objet et Îx 
durée, ce serait un véritable encoufa- 
gement, ou plutôt un grand sujet de 
sécurité si l’on pouvait se promettre 
qu'il s’achevera sans qu’on essuie au+ 
cune maladie , onu du moins que s'1£- 
en survient, elle sera soignée avec au- 
tant d'intelligence que si l’on n'avait 
pas quitté son habitation. Il est certain 
qu’alors les chances, pour le succès: 
des entreprises de ce genre , devien— 
draient infiniment plus favorables, et 
que le public y trouverait aussi plus 
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souvent les avantages qui peuvent en ré« 
_sulter. Si, par exemple, BOUGAIN VILLE, 
ADANSON, PALLAS, SAUSSURE , VOL- 
“NEY, ettant d’autres, qu’il serait trop 
long de nommer, avaient èté surpris 
au milieu de leurs courses, par une 
maladie , contre laquelle ils n'auraient 
pu trouver de secours, quelle perte 
. pour la Philosophie , pour l'Histoire na- 
turelle, pour la Géographie, etc. ! Et 
aujourd'hui que le capitaine BAUDIN, 
accompagné de savans de toutes les 
classes, s'éxpatrie, parcourt toutes les 
mers, et brave tous les dangers pour 
seconder les vœux du gouvernement, 
qui veut que la France, si slorieuse 
par les armes , le soit également par 
les sciences; quelle est la personne , 
pour peu qu'elle ait quelque désir de 
s'instruire, qui ne fasse des vœux pour 
que ce voyageur se maintienne tou- 
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| jours dans un état capable de fui fairé 
supporter les travaux et les fatigues , 
auxquels il se dévoue si généreuse 
MON ne RS 
Tous les voyageurs ne sont pas me- 
nés par d'aussi grands intérêts, je le 
sais ; mais tous , du moment où ils 
quittent leurs foyers, sont exposés À 
une foule de maladies, qui demandent 
une attention et une surveillance con- 
tinuelles pour être évitées ; et, lorsque À 
n'ayant pu y parvenir, ‘quelqu’ un d’ eux 
tombe malade en route , c'est alors qu il 
regretté ‘amèrement de n'être pas ‘assez 
instruit pour pouvoir $ ’administrer les 
secours nécessaires , Où pour pouvoir 
les administrer à celui de ses compa- 
gnons de voyage, qui se trouve dans 
cette malheureuse circonstafce. 
se il ne faut pour céla que quet- 
ques Connaissances en médecine : et, 
| a 1V 
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si, l’on avait des doutes à cet égard il 
suffirait de jeter les yeux sur l’histoire 
des voyages des capitaines COOK et 
Le PEYROUSE. À qui sont dues la santé 
et la conservation des individus qui 
composaient les équipages des vais- 
seaux la Résolution , la Boussole, 

et l’Astrolable ? N'est-ce pas aux sages 
réglemens de ces vrais philantropes, 
qui ont su employer, d’une manière 
aussi sûre que nouvelle , les principes 
certains de la Médecine préservative 2? 
_ Jusquà eux, les voyages par mer étaient 
autant et plus redoutés par les mala- 
dies, contagieuses :et funestes qu’on y 
essuie communément, que par les ac- 
cidens dûs à l'élément auquel on se 
confie, L'amiral ANSON, dans son 
voyage autour du monde, qui a duré 
trois ans et demi, a perdu, par ma- 
ladies à. e des quatre cinquièmes de 
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son escadre, tandis que le Cap. Cook, 
avec cent dix-huit hommes d’'équi- 
page , a fait un voyage presque aussi 
Jong, puisqu'il a duré trois ans et dix- 
huit jours, dans tous les climats, de- 
puis le 52°. dégré N., jusqu’au 71°. 
dégré S. , sans perdre plus d’un homme 
par la maladie (a); tandis que LA PEy- 
ROUSE , après trente mois de campa- 
gne, et plus de huit mille myriamètres 
Es mille lieues } de route, est ar- 
rivé à la Nouvelle- Hollande avec un 
équipage aussi bien portant qu’il était 
à son départ de Brest (b).. 


(a) Voyez le Discours mis D’. PRINGLES, 
à la Société royale de Londres, le 30 octobre 
1776. 

(b) Voyez le Voyage de LA PEYROUSE, 
tome Ï, page xlviuy. 

Voici comment ce navigateur s'exprime, 
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se garantir pe maladies graves, ou 
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tome IV, pages 254 et Sulv. du même voya- 


ge » dans une lettre 4 un de ses amis, écrite 


d’Avatscha , le 10 septembre af de PAPA ER ENS 


lg 


Et vous apprendrez avec plaisir que, mal- 


> gré les fatigues ‘et les privations, insépara- 


bles d’une si longue-navigation , pas un seul 


homme n’est mort sur ma frégate; pas un 


seul. homme n'est. malade. L’Astrolable à 
perdu un officier ; mais la maladie (la dy- 
senterie ) dont 1 est mort, fruit de son 


imprudence , a une cause absolument étran- 


gère aux fatigues et aux dangers de la cam- 
pagne. La santé de l'équipage de cette fré- 
gate est d’ailleurs aussi parfaite que celle 
du mien. Vous pouvez être assuré que les 
soins du Cap. Cook, pour ses équipages, 
n'ont pas. été plus grands, plus suivis que 
ceux que M. DELANGLES, commandant 
de l’Astrolable , et moi, ne cessons de don- 
ner à la conservation des hommes pré- 


/ 
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à savoir y remédier, il ne l'est pas 
moins à jouir, pendant son voyage ; 


cieux qui partagent nos travaux; et Si, 
jusqu’à la fin de nos courses , nous sommes 
aussi heureux que nous l'avons été jusqu’à 
présent, nous démontrerons, comme l’a fait 
le Cap. Cook , qu'avec des soins et un ré- 
gime éclairé , on peut parvenir à préserver 
les marins du scorbut , et des autres mala- 
dies qui semblaient être inséparables des 
longues traversées. »s | . 
Puis 1l ajoute... « Maisilne faudra rien 
conclure de cette expérience répétée, qui 
soit applicable à des vaisseaux de ligne, à 
des équipages de huit cents, de mille, de 


4: 4 
douze cents hommes, recrutés souvent par- 


mi les convalescens qui sortent des hôpi- 


taux, et qu'il n’est pas possible de nourrir, 
comme on nourrit un équipage de cent 
hommes, choisis pour une expédition par- 


ticulière , avec des farines de Moissac de 


y première qualité, avec des vins de Cahors; 


xi) P.R:É, FACE, 


de toute la santé dont 1l est suscep+. 
tible. Sans la santé, on n’a point vé- 


/ 


ou de Ténérif, à six cents francs le ton- 
neau; ni de traiter avec tous les anti-scor- 
butiques que la pharmacie et la physique 
ont pu combiner, etc. Observez encore que 
l'espace, qui manque sur les grands vais- 
seaux, à proportion du nombre des hom- 
mes , ne permet pas de donner à chacun un 
très-grand hamac, et que les officiers n’y 
sont pas assez nombreux, pour que leur 
surveillance , quelqu’acrive qu’elle soit, 
puisse s’étendre également sur des détails 
qui peuvent paraître minutieux, tels que 
le soin de faire changer de linge aux mate- 
lots régulièrement , et en leur présence, 
pour garantir ces braves gens de la paresse 
naturelle à l’homme, quand il s’agit de Ia 
propreté de sa persone; paresse qu'il sur- 
monte quand il est question de supporter 
la fatigue, et d’affronter le danger. À tous 
ces soins multipliés et constans, j'ai joint 
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ritablement l’usage de ses facultés in- 
tellectuelles ; et ces facultés ne pou- 
vant s'exercer, on est dans l’impossi- 
bilité de s'occuper, même de ses plai- 
sirs, encore moins du but que l’on se 
propose , lorsqu'il demande quelque li- 
berté d’esprit. Or l’on ne peut conti- 


» l'attention de relâcher, sans calculer la dé- 
s5 pense, dans des lieux où je fusse assuré de 
s procurer d’excellens vivres à mes équipa- 
# ges , etc., etc. 5. Enfin 1l termine certe 
lettre intéressante par cette phrase remar- 
quable..... s J’ai cru qu'une des expériences 
# qu'on se proposait de faire dans cette cam- 
» pagne, était de s'assurer s1 des hommes, 
5 parfaitement nourris , parfaitement Soi- 
# gnés, peuvent soutenir les fatisues des plus 
longues navigations , dans tous les climats , 
ss sous toutes les latitudes , au milieu des 
» brumes, sous un cielbrûlant, etc.; et jusqu'a 


# présent je puis répondre affirmativement. » 
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nuer à jouir de la santé, si l’on ignore 
la manière de se conduire dans ses 
repas, dans ses exercices, et dans toutes 
les autres parties de son régime. En 
voyage , plus que dans tout autre temps, 
les occasions de la perdre se présente 
à chaque pas. Elles se trouvent dans 
la voiture, dans le vaisseau, dans le 
bateau , dans l'auberge, dans les lits, 
enfin dans tout ce qui est à notre usage, 
dans tout ce dont on a le plus besoin, 
comme les alimens, la boisson, le linge, 
etc. (a). Si l’on néglige la propreté, et 
que l’on fasse desexcès , ce qui n’estalors 
que trop commun, on voit sa santé s’alté- 
rer, se détériorer, se détruire bientôt 
entièrement ; et la maladie quisurvient, 
ou ne sera pas traitée, faute de méde- 


(a) Voyez la seconde Partie de cet ou- 
vrage. RUE : 
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cin, Ou le sera mal, parce qu’à moins 
qu’on ne tombe malade dans une grande 
ville, on ne trouve par-tout sur les 
routes que dés ignorans ou des charla- 
tans. Dans l’un ou l’autre cas, on est 
forcé de suspendre son entreprise, ou 
d'y renoncer. è | 

Il est donc évident que le défaut de 
quelques connaïissances en médecine, 
dans les personnes qui voyagent, peut 
devenir une source de privations pour 
le public, et de peines, de chagrnins, 
d'infortunes pour le voyageur; et que 
celui qui s'expose aux accidens de toute 
| espèce qui l’attendent en route, sans 
avoir pris des précautions pour les évi- 
ter, ressemble à ce curieux, qui vou- 
drait gravir les glaciers des Alpes sans 
s'être muni du bâton ferré capable de 
le retenir. Ce sont ces moyens présér- 
vatifs , que nous indiquons dans l’ins- 
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truction suivante. Nous nous plaisons 
à espérer que les conseils simples et fa- 
_ciles à mettre en exécution qu’elle con- 
tient, conserveront aux sCIences , aux 
arts et au commerce, une foule de ci- 
toyens utiles, qui périraient, ou se F 
trouveraient dans la necessité de re- 
noncer à leurs travaux, par pure igno- 
tance de ce qu'ils ont à faire pour en- 
tretenir leur santé, ou pour la recou- 
vrer quand ils l’ont perdue. 

Mais les voyageurs qui, comme nous 
l'avons déja observé, sont environnés 
de causes de maladies, peuvent aussi 
trouver dans les voyages des causes de 
santé. En effet, on en a vu, tant sut 
terre que sur mer, se guérir de mäla- 
dies qui avaient résisté à tous les remè- 
des. C’est cependant ce qu’on paraît 
ignorer presque généralement. Que 
celui qui sentle besoin devoyager pour 

se 
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se procurer des Connaissances où des 
richesses , soit d’une faible santé, ou 
attaqué d’une maladie chronique, on 
le voit hésiter, ne pas se livrer à son 
penchant, et souvent mêmeilse trouve | 
arrèté par les conseils des personnes 
qui prennent intérêt à sa conservation, 
sous prétexte que les fatigues aggrave- 
rontses infirmités, et ne pourront que 
les rendre funestes. On rencontre de 
ces personnes timides parmi les gens 
instruits, mème parmi les savans, tandis 
qu'il est bien prouvé qu'un voyage 
prescrit à temps, et bien ordonné, peut 
devenir un remède plus efficace qu'au- 
cun de ceux de la matiere médicale. 
C’est ce qui nous a déterminé à ap- 
peller aussi l'attention du public sur les 
voyages , considérés sous cet aspect, 
c’est-à-dire, comme remèdes ; et l'utilité, 
que peut présenter cette partie de notre 
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ouvrage, n'a pas peu contribué à nous 
le faire entreprendre. ; 

Ilest divisé en quatre Paries Dans 
la première, qui sert comme d'Intro- 
duction, nOUS pRsiens de la santé dont 
on doit jouir, et des objets dont il 
faut se précautionner pour la con- 
server dans les voyages par terre et 
par mer. 7. 

Dans la seconde Partie, nous SR 
Sons connaître les: “causes, malheureu- 
sement trop nombreuses, des maladies 
auxquelles est exposé le voyageur, 
avec les moyens de s’en garantir. Cette 
matière importante entraînait quelques 
détails, et nous nous y sommes livrés 
sans crainte d’être minutieux. Car 1! 
s'agit ici de prévenir les maladies, ce 
qui est plus facile que de les guérir. : 

Dans la troisième Partie, nous par- 
lons du rézime et des remèdes qui con- 
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viennent dans les maladies dont on 
n’a pas su se préserver, ou qui sont 
survenues par des causes imprévues ou 
subites. Ici nous avons tâché d’être 
courts. Un Traité complet de méde- 
cine ne pourrait être qu'embarrassant 
pour ceux à qui cet ouvrage est des- 
tiné : il serait par conséquent déplacé. 
Que chaque voyageur ait connaissance 
de ce qu'il faut faire pour arrêter, par 
exemple , les progrès d’une blessure ou 
d’un abces; d’un accès de fièvre, d’un 
rhume, de la toux , etc, ; et que dans 
des cas plus graves, tels que les frac- 
tures , les luxations, les suffocations , 
les empoisonnemens, les fièvres, les co- 
liques , les inflammations , les hémor- 
rhagies, l'apoplexie, etc. , etc. , toutes 
maladies qui demandent des secours 
prompts, et dont le succès dépend tour 
jours de la manière dont le traitement 
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a été commencé , il sache , pour lui ét 
pour ses compagnons de voyage, ap- 
pliquer les premiers remèdes, voilà en 
général ce qui lui est nécessaire, en 
attendant l’homme de l’art, qu'il faut 
toujours se hâter d’appeller lorsqu'on 
est à portée de le faire. 

Cependant, comme il est très-diff- 
cile , et quelquefois impossible , à 
cause de la distance , ou pour d’autres 
raisons, d'avoir sur-le-champ un méde- 
cin ou un chirurgien habiles, selon la 
inaladie, notre travail ne pouvait se 
borner à préscrire ce qu’exigent les 
premières indications. Nous avons donc 
été forcés de donner un précis du trai- 
tement qu’il convient de suivre dans 
chaque circonstance. Car enfin, on 
peut se trouver dans un vaisseau, où il 
n'y a pas même de chirurgien, ou sur 
une route assez éloignée d’une grande 
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ville , pour ne pouvoir obtenir un 
homme de l’art avant un ou plusieurs 
jours. Or la maladie qui, depuis qu’elle 
a commencé , marche toujours et sans. 
interruption vers. son terme, peut faire 
en peu de temps des progrès qui la 
rendent incurable. Nous n’avors donc 
pu nous en tenir à cette première in- 
dication de remèdes, puisque notre but 
est de mettre le malade, ou ceux qui 
l'entourent, dans le cas de ne pas rester 
dans l’inaction , ou,ce qui serait en- 
core pis, de ne pas administrer de re- 
mêdes contraires. C’est un grand mal- 
_heur sans doute que les gens de Part. 
assez instruits pour mériter une en 
tière confiance , soient si rares ! Mais. 
il n'est que trop constaté qu’on ne 
trouve les vraies connaissances. et les. 
vrais talens de ce genre que dans les 
grandes villes. C’est un phénomène: 
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que d’en rencontrer dans de petites; 
et, dans les villages, ceux qui pren- , 
nent le titre de médecin ou de chi- 
rurgien, sont en général d’une ineptie 
qui ne peut être comparée qu’à leur 
impudence. Vérité affligeante, qui tient 
à des causes plus affligeantes encore, 
mais qu'il n’est pas de notre objet de 
développer. : 

. Enfin, dans la quatrième et der- 
nière Partie, nous appellons l’atten- 
tion du public sur lutilité des voya- 
ges, considèrés comme remedes ; mais 
nous n'avons qu'esquisse cette matière. 
Un Traité complet aurait demandé des. 
volumes. D'ailleurs, les anciens et les 
modernes , qui ont recommande les 
voyages comme remèdes, ne se sont 
point occupés à former de leurs ob- 
servations un Corps de doctrine, capa- 
ble de faire préciser avec exactitude 
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chacune des maladies dans lesquelles 
ils peuvent être recommandés, de 
sorte qu’on est encore réduit à se con- 
duire par analogie. Mais nous eroyons 
que ce que nous disons suffit pour por- 
ter le praticien instruit à recourir a 
cette source féconde de richesses mé- 
dicinales, dans les circonstance ficheu- 
ses où les secours ordinaires de Part 
sont infructueux, et pour engager Îles 
malades, qui en ont les moyens , à 
saisir cette sorte de remèdes, comme 
l'ancre salutaire, en laquelle ïls doi- 
vent mettre toutes leurs espérances, 
dans les cas ficheux où ïls.se trou 
vent. il 

T'el est le plan de l'ouvrage que nous 
offrons au public. Comme nous ne sup 
posons, dans nos voyageurs, aucune 
connaissance en médecine, nous avons 
débarrassé cette science de tout ce 
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qu'elle a de scientifique et de systé- 
matique , pour ne leur en présenter 
que ce qu’elle a de véritablement utile; 
et nous nous sommes uniquement at- 
tachés à être clairs et intelligibles : ce 
qui n’a pas êté autant facile qu'on 
pourrait se l’imaginer au premier abord. 
Car nous ne pouvions nous dissimuler 
que les voyageurs ont en général reçu 
une bonne éducation, qu'il y en a 
beaucoup d’instruits, et même de sa- 
vans. Ce n'était donc pas peu de chose 
pour nous que d'entreprendre de leur 
parler d’un art, qui leur est étranger, 
de manière à les intéresser. Aussi, au 
premier apperçu de ce travail, l’a- 
vions-NOUS abandonné. Nous atten- 
dions ce temps, désiré par tous les 
amis de l'humanité (a), où la Méde- 


: (a) Médecine Domestique, Introduction. 
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cine, devenue une branche de l’ins- 
truction publique, comme Île sont au- 
jourd'hui lés Mathématiques , la Phy- 
sique , la Chimie, etc., mettra tout 
homme , jaloux de sa conservation, à 
même de se conduire en santé et en 
maladie, d’après des règles et des pré- 
ceptes immuables ; de sorte qu’on ne 
verra plus l'esprit le plus cultivé, 


le penseur le plus profond, le plus 


grand génie soumis et obéissant, pour 
la plus légère indisposition, à l’ordon- 
nance d’un franc ignorant, qui le plus 
souvent ne sait pas lire. 

Mais ce temps est ‘encore éloigné ; 
et bien que le livre de la Médecine 
Domesrique soit trés-répandu, et que 
par conséquent beaucoup de person- 
nes, qui n'avaient, il y a trente ans, 
aucune idée de l’art de guérir, en ont 


aujourd'hui quelque teinture, pour 
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avoir puisé dans cet ouvrage les con- 
seils dont elles ont eu besoin pour 
elles-mêmes, ou pour ceux à qui elles 
on} voulu être utiles, cependant elles 
ne forment encore que le tres-petit 
‘nombre des voyapeurs; et les voitures 
de terre, et les vaisseaux sont pleins 
de gens que ke plus petit accident, la 
plus petite incommodité troublent, et 
désorientent au point qu’on les voit 
renoncer à tout leur savoir, À toutes 
leurs connaissances, pour écouter des 
avis hasardés , et souvent même con- 
traires à la raison. : 

Les savans ont en général peu de 
confiance dans la médecine ; et, par 
une contradiction quil est difficile 
d'expliquer, ils en ont beaucoup dans” 
les remèdes; ce qui les met, à cet 
égard , qu'ils permettent qu'on la leur 


dise, dans la classe des ignorans, Quand 
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on leur dépeint le pouvoir de la na- 
ture pour guérir les maladies, dont 
les symptômes sont des preuves par- 
lantes des efforts qu'elle fait elle-mé- 
me,pour combattre la cause morbi- 
fique et en triompher, ils vous com- 
prennent très-bien. Mais agit-on , d’a- 
près cette vérité, c’est-à-dire, veut-on 
laisser la nature aux prises avec la ma- 
ladie, tant qu’on voit qu’elle a évi- 
demment le dessus; veut-on attendre 
qu’elle ait pris l'initiative dans Îles 
moyens de guérison qu’elle emploie, 
afin de n'être véritablement que ce 
que doit être le médecin, son ministre, 
alors ils semblent ne plus vous enten- 
dre; ils balancent , ils hésitent; enfin 
le désir des remèdes l'emporte. Ils en 
veulent, ilsen demandent, ils en exi- 
gent; et si ceux qu'on croit pouvoir 
leur accorder, ne leur paraissent pas 
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assez énergiques , ou assez multipliés, 
en raison de l’idée qu’ils se sont faite. 
de leur maladie, les voilà qui courent 
de médecins en médecins, et quelque- 
fois de charlatans en charlatans, pour 
en obtenir d’autres, ou pour que ceux 
qu'on leur accorde, soient dans la s 
quantité. , ou de la qualité qu'ils se 
sont imaginé leur convenir. Ils ne s’ar- 
rêtent que quand il leur semble qu'on 
a rempli leur objet; s'embarrassant fort 
peu de montrer que 4 dans ces Circons- 
tances, ils n’ont fait aucun usage du 
bon esprit et du jugement dont ils sont 
doués. 


C’est pour avoir été témoins de ces 
faits, qu'il nous est venu dans l’idée 
_de faire la Médecine du V. oyageur. Car 
nous avons pensé que celui qui voyage 
n'a besoin que d'un guide, qui le 
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conduise par la main dans la route et 
dans la traversée, pour que, dans le 
réoime, il ne fassse rien de contraire à 
sa conservation, et que, dans Îes ac- 
cidens et les maladies qu’il peutessuyer, 
il n’emploie pas de remèdes capables 


d’agraver ses maux. 


Nous le lui présentons, ce guide, 
quelqu'imparfait qu'il soit. Peut - être 


_ eussions-nous dû attendre encore. Mais, 


d’un côté, les circonstances semblent 
Je solliciter ; de l’autre, les années S'éé 
coulent, et le temps, qui fuit à grands 


pas , peut nous manquer au premier 


instant. Si cet ouvrage ne répond pas 
à la grandeur du sujet, nous aurons 
du moins préparé quelques matériaux ; 
et, si nous vivons assez pour en être 


témoins, nous applaudirons les pre- 


 muers à l'architecte habile , qui en 
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aura. construit un monument , qui ; 


dans son genre, ne laisse plus rien à 
désirer. 


Argenteuil , ce 25 Brumaire an IX. 
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MÉDECINE 
DU VOYAGEUR. 


PREMIÈRE PARTIE. 


De ce dont il est nécessaire d'être pourvu 
avant de se mettre en V. oyage, tant 


par terre que Par mer. 


E. Os voyage pour s'instruire, pour perfec= 
tionner son éducation, pour son amusement; 
par curiosité, ou pour ses affaires. Dans tous 
ces cas, 1l faut que le voyageur, qui veut 
goûter toutes les jouiflances qu'il s’est pro- 
mises, soit constitué de corps et d’esprit, de 
manière à soutenir aisément, facilement et 
sans en être affecté, les peines, les farigues, 
les événemens, les revers, etc. auxquels :il 
va s'exposer nécessairement, pour peu que le 
voyage soit long : bien différenten.cela de ce- 
Tome I. A 
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Jui qui voyage pour recouvrer la santé , ou pour 
se guérir de quelque maladie. 

2. Celui-ci, comme nous le dirons plus am- 
plesiens dans la IV°. Partie de cet ouvrage , 
n'ayant pour but que le rétablissement de sa 
santé, a pris ou dû prendre toutes les précau- 
tions qui étaient en fon pouvoir pour ménager 
ses mouvemens et les faire tourner tous à fon 
plus grand avantage. L'autre au contraire, ne 
s’occupant que d'objets hors de soi, et ne re- 
gardant le voyage en lui-même que comme un 
déplacement, au moyen duquel il se porte où 
il desire et ou1il.veut arriver à quelque prix 
que ce suit, se trouve souvent dans des PE 
tions critiques, qui exigent de sa part, tantôt 
des dépenses ee de force , tantôt des 
privations d'objets les plus nécessaires, et sou- 
vent des sacrifices de toutesles espèces. Il faut 
donc qu'il soit dans un état tel qu'il puisse 
passer impunément par toutes ces épreuves, 
Nous allons en conséquence ‘nous occuper de 
la santé dont doit jouir celui qui veut tirer 
de son voyage tous les avantages qu'il s'était 
‘proposés. 


CHAPITRE PREMIER. 


2. 
De la santé dont doit jouir le Foyageur, 
tant par terre que par mer. 
| \ 
2. Sr les observations des médecins de tous 
les fiècles, et sur-tout des modernes, ont dé- 
montré que les voyages sont des moyens excel- 
lens tant pour développer toutes les parties du 
corps , et pour les fortifier, que pour entretenir 
la santé dans toute la vigueur dont elle est sus- 
ceptible, expérience a également prouvé que, 
pour profiter d'un voyage que l’on fait, sur- 
tout dans la vue de s’instruire ou de s’amuser, 
il faut que toutes les parties du corps, tous 
les viscères, tous les organes soient, autant 
qu'il est possible, dans un état rel qu’il en ré- 


_sulte une harmonie plus ou moins parfaite dans 


l'exercice de toutes leurs fonctions : car la 
lésion ou l’empêchement de l’une de ces fonc- 
tions suffit pour suspendre l’action de toutes 
les autres. Quels désordres, par exemple, n’ap- 
porte pas, dans les opérations du corps et de 
l'esprit, une simple migraine, une simple in- 
digestion ! etc. ( 810 et suiv., 882 et suiv. ) 

14 Il est donc de la plus grande importance 
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pour celui qui veut entreprendre un voyage » 
particulièrement lorsqu'il doit être long, qu’il 
jouisse d’une bonne santé: son estomac, sur- 
tout, doitsêtre en état de digérer bien et faci- 
lement. Le voyageur n’est pas toujours dans le 
cas de pouvoir choisir ses alimens ; 1l enren- 
contre souvent de difficiles à digérer; et, s’il a 
l'estomac délicat, ou affecté de maladie, il 
sera tourmenté d'indigesrions, ou de mau- 
vaises digestions qui empoisonneront tous ses 
momens, et le mettront dans l’impossibilité de 
s'occuper dans quelque genre que ce soit, et 
sur-tout d'observer. Car l’esprit souffre dès que 
le corps est malade : alors les fonctions intel= 
lectuelles sont nulles qu presque nulles (3). 


SE 
De la santé dont doit jouir le Woyageur 
par terre. 
$s. Il faut que le voyageur par terre soit 
habitué et ‘plus du moins endurci au froid et 
au chaud. Dans ün voyage, même de peu de 
durée, on peut changer souvent de tempé- 
rature, quoique parcourant le même climat. 
Le passage d’une montagne dans une plaine, 


et de la plaine sur la montagne, vous transporte 
souvent et subitement de l'hiver au printemps 
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on à l'été, et souvent du printemps.ou de l'été 
à l'hiver. Il est à désirer qu’on ne soit que peu 
ou point susceptible de limpression de tou- 
tes Ces transitions ; autrement on serait exposé 
à être perpétuellement arrêté dans sa course, 
et le tems consacré au voyage se passerait à 
se médicamenter. 

6. Il faudrait même qu’il fût inattaquable 
aux maladies contagieuses ; car, bien qu'il soit. 
de son plus grand intérêt de ne point s’expo- 
ser dans les pays où il règne des épidémies 
( 459, note), cependant il ne peut pas tou- 
jours les éviter, soit parce qu'il a été trOMPÉ 
dans les renseignemens qu'il ne doit jamais: 
manquer de prendre, soit parce que la canta- 
gion ne faisant Ed commencer , elle N'est 
pas encore connue à une certaine distance : 
mais cela est impossible. Aussi les voyageurs 
se trouvent-ils fréquemment surpris par des: 
épidémies , Sur-tout par la pesire vérole, lors- . 
qu'ils ne l’ont pas encore eue. Heureusement 
que cette maladie, qui est si commune et st 
terrible ,a dans l'zrocularion un préservatif aussi 
sûr que simple et facile. Il: est dônc de toute 
nécessité que celui qui veut voyager ait eu la 
pete vérole ou naturellement, ou par ixocula- 
ton (542 et suiv. ). 

7. Les voyageurs qui ne seraiént pas accon- 

| A 2 
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tumés à coucher sur la dure’, seraient à plain- 
dre en voyage, car on ne trouve que peu où 
point de bons lits dans les auberges, et celui 
qui n’emporte pas le sien avec soi, passe sou- 
vent des nuits blanches ( 181 }. Il serait donc 
à desirer qu'il pût dormir sur des planches, 
sans nuire à sa santé, puisque la plupart des 
lits d’auberge ne valent guère mieux. Oh ! qu’il 
serait heureux sil pouvait dormir en voi- 
ture (a)! 


(a) Tout le monde sait avec quelle facilité nos 
jeunes guerriers contractent l'habitude de s'endur- . 
cir aux injures de l’air, et de se passer des choses 
qui semblent les plus nécessaires, comme le lit, etc.; 
mañs les hommes ne sont pas seuls capables de ces 
sortes d'habitudes. Voici un fait, dont m'a parlé 
plusieu rs fois une femme digne de toute croyance, 
et qui démontre que les jeunes personnes n’en sont 
pas moins susceptibles. 

J'ai vu, m'a-t-elle dit, üne jeune fille de 12 à ès 

ns, grande, bien faite, vive, alerteet assez jolie, 
qui de sa vie n’a été déshabiliée et ne s’est mise 
dans un lit pour y dormir. Sa mère , femme assez 
singulière , l'a habituée à dormir toute parée, si 
cela lui plait, et par-tout où elle se trouve. Elle 
dort dans le salon, au milieu de la compagnie, 
quelque sobre qu’elle soit : alors il lisa 
d’être retirée dans l’angle d’une chambre, ou dans 
- Vembräsure d’une croisée; .et la, sur une simple 
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8. 11 faut également qu'il soit habitué à man- 
ger de tout; car s'il eft ce qu'on appelle diffi- 
cile il ser excessivement malheureux. À moins 
qu'il n’ait son cuisinier avec lui , il doit s’atten- 
dre Atrouver souvent des mêts très-mal prépa- 
rés et peu agréables ; et encore son cuisinier ne 
pourra-t-il jamais faire que les alimens de mau- 


ro PE, 


chaise, elle goûte les douceurs du sommeil le plus 
paisible , Sans être interrompue ni par le bruit des 
personnes présentes , ni par Ja cessation de ce bruit. 
Si elle tronve une bergère, un sopha, un ca= 
napé, etc. elle ne refuse pas de s’y jeter, toujours 
toute habillée ; mais elle dit se trouver tout aussi 
bien sur une bare: 

Elle ne paraît pas donner la préférence à à des ete 
retirés: on la trouve partout , mais le soir sur-tout ,: 
dans la salle à manger. Cela n'empêche ni les do- 
méstiques d'y mettre le couvert, ni la famälle d'y 
souper gaîment. Elle dort dans l# boudoir, dans 
l'antichembre, dans le jardin : réduite à cet égard 
à l'instinct des animaux, elle dort quand elle en a 
besoin ; cependant le plus souvent et le plus lon— 
guement c’est la nuit, mais rarément les heures: 
sont-elles fixes. Il est d'ordinaire d’apprendré qu’elle: 
dort quand on va se mettre à table pour souper. 
En général, elle dort à deux reprises dans les vingt- 
quatre heures , et la totalité de son sommeil peut: 
être au moins de 10 heures ; il est quelquefois de 12. 
Elle n’en est ni plus grasse, ni moins active ; le: 
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” vaises qualités en acquièrent de bonnes. Il serait 
donc de la plus grande importance qu’il sût se 
contenter des alimens simples et communs qui 
se trouvent par-tout, et qui sont d'autant plus 
sains qu'ils sont moins recherchés, et qu'ils. 


jour elle ést toujours en action, allant et venant 
sans cesse , etc. 

Elle est fort extraordinaire, et déplaît générale- 
ment ; aussi ne prend-elle que peu d'intérêt à tout 
ce qui l'entoure. Elle est ce qu’on peut appeler sau- 
vage , et par conséquent très peu instruite. Elle ne 
lit et ne travaille que la nuit, quand, après avoir 
dormi le tems qui lui est nécessaire, elle se trouve 
dans l'impossibilité de faire autre Hoi par l’'ab- 
sence du jour. Elle a pour la toilette un dégoût 
presque absolu : 1l faut lui commander de changer 
de: linge et de vêtement lorsqu'ils sont salis. On a 
observé cependant qu’elle se prétait volontiers à 
changer quand elle voyait quelque ajustement nou- 
veau ou plus élégant. 

Cette; jeune personne Est- elle faite pour être heu- 
reusé ? Je n’en crois rien. Elle aura sans doute le 
sort d’une autre fille, qui peut avoir aujourd’hui 
une quarantainé d'années , et qui, excepté qu’elle 
dort dans un bon lit, se trouve en désharmonie 
avec tout ce qui l’environne, et absolument isolée 
au milieu de la société ; fruit de l'éducation physi- 
que mal entendue qu’on lui a donnée , ‘et qu’on di- 
sait être à la J, J, ROUSSEAU, ; 
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ont moins besoin d’apprêt. Qui peut se nour- 
tir de pain , de lair , de fruits, etc. et se 
contenter d’eau pour boisson , vivra dans tous 
les pays et ne mourra jamais de faim. 

9. Il est encore à désirer qu'un voyageur 
soit agile , leste , déterminé ; il peut arriver 
que ses chevaux s’abattent , ou qu’indociles 
aux guides, ils l'entrainent dans une descente, 
etc. , etc. : si alors , ne sachant pas prendre 
son parti , 1l ne s’élance sur-le-champ de sa 
voiture , il court le risque d’être brisé et de 
perdre la vie. | 

10. Il faut qu'il sache nager. Un torrent, 
une rivière , un fleuve, peuvent l’entraïîner lui 
et son cheval s'il les passe à gué; la planche 
qui sert de pont , le pont lui-même, peuvent 
se briser, s’écrouler au moment de son passage; 
il faut donc qu'il sache échapper au danger. 
Il serait même à désirer, s’il fait un long 
voyage, sur-tout En pays étranger , qu'il fût 
muni de la boite qui contient les drogues et 
les instrumens propres à rappeler les zoyés à 
la vie, ou qu'il y en eût une dans sa voiture (a); 


(a) Cette boîte, qu’on appelle aujourd’hui fzm1- 
gatotre , et qui portait dans l'origine le nom sin- 
gulier de boîte-entrepôt, a été imaginée par un ex- 
cellent citoyen , Phil.-Nic. PIA, que damort vient 
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car les meilleurs nageurs ne peuvent pas tou. 
Jours éviter d'être submergés ; et comme le 
succès des.secours dépend de, la célérité de 
Jeuf adminiftration, (1380 et suiv. )1l n’eft 
personne qui ne sente combien il serait impor- 
tant qu'on eût toujours à sa portée ,et à l'ins- 
tant même, les inftrumens et les remèdes 


La u 

d'enlever , et que les malheureux pléureront long- 
tems( Journal de Paris , an VII, n°. 951). L’an- 
cien gouvernement , après en avoir reconnu Î'im- 
portance, avait adopté et multiplié cette boîte au 
point d'en fournir tous les corps-de-garde des ports 
de France. Le gouvernement actuel s’est empréssé 
d'adopter un établissement aussi utile. On la trouve 
donc dans presque toutes les communes voisines des 
rivières et de la mer, et la plupart dés personnes 
riches en ont dans leurs habitations. En Angle- 
terre, en Hollande, en Italie, et dans beauc conp de 
contrées de l Âllemagne, il s’est formé des sociétés 
uniquement occupées des secours qu’il faut donner 
à ceux qui ont le malheur de se noyer. | 


Voilà donc une grande partie de l’Europe où 
l'on peut voyager dans la confiance de pouvoir être 
secouru efficacement si lon vient à éprouver un 
pareil accident. Mais dans beaucoup d’autres pays, 
en Asie, en Afrique, en Amérique, on ne peut 
être certain de rencontrer des établissemens seim- 
blables. Ceux, qui se proposent de parcourir ces ré- 
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nécessaires pour rappeler à la vie ceux quiont 
le malheur de se noyer. 

re. H faut de plus qu’il soit brave et cou- 
rageux pour en imposér aux brigands, et re- 
pousser l’attaque s’il vient à l’essuyer : mais il 
ne lui faut n1 brusquerie nr rudesse ; la dou- 
ceur , l’affabilité , la politesse, er sur-tout la 


gions lointaines, ne peuvent se dispenser de se 
munir de cette boîte, dont on sentira l'utilité par 

, + 3 à : 
l'énoncé seul de ce qu’elle contient ; savoir: 1°. un 


bonnet , une couverture et deux frottoirs , le tout de. 


laine; 2°. une provision de tabac à fumer, en pa- 
quets de 2 décagrammes ( demi-once ) chaque ; 
3°. des paquets d’émétique ( tartrite de potasse an- 
imonte ) de 1 décigramme ( trois grains } chacun; 
4°. deux séie d’eau-de:vie camphrée, animée 
d'esprit volatil de sel ammoniac ( ammoniaque 
étendu d'eau );.5$°. un flacon d’alkali volatil fluor 
( ammoniague’}; 6°. une cwillère de fer étamée ; 
7°. uné ‘canule :& bouche pour souffler de l'air dans 
la poitrine 58°. et enfin uné machine fumigatorre, 
danslaquelle on.brüûie le tabac à l’aide d’un soufflet 
qui sert également à pousser la fumée dans le cha- 
piteau de la machine, et au bec de cette ma 
Chine On ajusté un tuyau flexible, qui se términe 
par une canule qu'on introduit dans 89 FRE 
ment, Cetté canule doit être double, pour que 


Vune supplée à l’autre lorsqu'elle $e trouve engorgée 


(1380, et-suiv. ). 
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justice , lui concilieront tous les cœurs , même 
ceux des méchans. 

12. Ïl faut qu'il ait l'habitude de monter 
cheval , et de courir à franc étrier ; il faut même 
qu'il ait celle de marcher, pour qu’il ne soit! 
pas au dépourvu, si sa voiture ou ses chevaux: 
viennent à lui manquer. 

13. Enfin, il faut qu'il soit fort et capable. 
de supporter toute espèce de fatigues. L'état 
d’un voyageur eft celui d’un exercice conti- 
nuël ; 1l eft quelquefois dans la nécessité de 
faire des actes de vigueur : s’il arrive quelqu’ac- 
cident à sa voiture, 1l faut qu'il sache et puisse 
donner ce qu'en appelle un coup de main, et 
encourager, par son exemple, ceux qui sont à 
sa portée et en état de lui donner du secours. 

14. Aussi personne n'est-il plus à plaindre, 
en voyage ,que ces Jeunes gens qui ne sont 
jamais sortis de sous les aîles de leurs père et 
mère,ou qui ont été élevés en enfans gâtés. 
Ils ne trouvent jamais de voitures assez douces ; 
les chemins sont toujours trop raboteux; 1ls 
ne rencontrent par-tout que des lits et des ali- 
mens détestables ; ils se plaignent toujours et 
sans cesse ; et quand il arrive des circonstances. 
difficiles et-qui exigeraient qu'ils payassent de 
leur personne , ils sont si embarrassés et si 
embarrassans , qu'ils sont éconduits de toutes: 


} 
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parts, parce que, n'étant bons ä rien, ils sont 
toujours de trop. Que résulte-t-1l du voyage de 
ces messieurs ? qu’ils ont absolument perdu leur 
temps, et 1l ne leur reste que le souvenir de 
la fatigue et de l’ennui dont ils se sont abreu- 
vés dans la route. | | 

15. Mais, graces soient rendues aux médecins 
(a) et aux philosophes, l'éducation moderne 
a formé des hommes , et les qualités physi- 
ques et morales que nous venons d'exiger dans 
le voyageur, ne sont plus aussi rares : notre 
jeunesse viént de le prouver à l'Europe en« 
tière, Ce qu'elle à fait et ce qu’elle fait encore 
depuis que la France à recouvré ses droits, 
démontre, de la manière la moins incontesta: 
ble, que les Francais d’aujourd’hui sont tout 
autres que ceux du commencement èt même 
du milieu du siècle , et qu'ils peuvent se pro- 
mettre de réussir dans tous les cas où ii faudra 
la vigueur du corps jointe au courage et à 
l'énergie du caractère. | ; 


(a) Car les médecins sont les véritables auteurs 
dans lesquels les philosophes ont puisé les pré- 
ceptes d’une bonne éducation physique, et même 
morale, Les plus célèbres , tels que PLATON , PLU- 
TARQUE , FÉNÉLON , J. J. ROUSSEAU , etc. n’ont 
rien dit d’important sur cette matière, qu’on né l8 
trouve épars dans les Œuvres d'HIPPOCRATE et de 
ses disciples. 
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Je santé dont doit jouir le scene 
FDA Hiele 


16. Ce que nous venons de dire ‘relati- 
vement au voyageur par terre ( S—15;, }s4p- 
plique également au navigateur : il faut éga- 
lement que celui-ci ait un bon estomac ( 4); 
qu'il soit habitué aux intempéries de l’air (s }; 
qu'il ait eu la perite verole, soit naturellement, 
soit par l'inocularion (G ), parce que cette 
maladie est encore plus dangereuse sur mer 
que sur terre; qu'il ne soit pas difhicile sur les, 
alimens (8 ): car 1l peut arriver que, par des 
temps contraires , la traversée se’ prolonge au- 
delà du terme présumé , qu'en conséquence 
les vivres frais viennent à manquer, et qu'’alors 
il soit furcé de partager ceux qui sont réservés 
pour les cas extrêmes. Dans ces circonstances 
malheureuses, il n’y a pas de milieu : il faut 
manger ce qu'il y a,ou mourir de faim. 

_ 17. J] faut, de plus, qu'ils soit résigné sur 
les tems qui l’attendent dans la traversée , et 
qu’une tempête menaçante, loin d’abattre son 
courage, ne fasse que lui donner plus d’éner- 
gie ; 1l faut qu'il soit déterminé , et sur-tout 
qu'il sache nager (10 })."Le navire peut se 
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trouver dans un tel état qu'il faille l’abandonner 
sur-le-champ : alors savoir se précipiter, en 
moins d’un clin d'œil, dans la chaloupe ou 
même dans la mer , est quelquefois le seul 
moyen de sauver sa vie, Il faut qu'il soit 
brave et courageux (11); qu'il soit fort et 
capable de supporter les fatigues ( 13). Son 
bâtiment peut être attaqué : s’il ne sait pas se 
défendre , que deviendra-t-1l? Et dans les cas 
de détresse , de voies-d’eau, etc. s’il ne sait pas 
mettre la main à l’œuvre, s’il ne travaille pas 
comme les matelots et le reste de l'équipage, 
il peut s’attirer le mépris et lindignation gé- 
nérale ;:il peut s’y voir contraint, il peut même 
être sacrifié , etc. :car enfin , dans de telles 
extrémités , chacun est pour soi. 
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Des objets dont doit être approvisionné 
LT. Oyageur , tant par mer que par 
terre. : 


18. Le voyageur parterre ou par mer, doué de 
toutes les qualités que peut procurer une bonne 
éducation ( 7--15 }, neserait que très-impar= 
faitement en état de prévenir routes les mala- 
dies auxquelles 1l va s’exposer , s’il ne s’entou- 
rait, s'il ne s’approvisionnait de quelques-uns 
des objets les plus nécessaires à l’entretien et 
à la conservation de la santé: les variations 
de l'air et les changemens de saison sont 
quelquefois , en voyage , si subits, si 1m- 
prévus, que bien qu’on doive s'être endurci 
‘à toutes ces intempéries ( $ }, cependant on 
en serait le plus souvent la victime, si l’on ne | 
prenait des précautions pour éviter ces pre- 
muers chocs. 

19. La propreté sur soi et dans tout ce dont 
on va faire usage, la salubrité des alimens, 
erc., etc., tout cela demande, pour être pra- 
tiqué , qu’on soit muni des instrumens ou des 

_ ustensiles 
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ustensiles capables de remplir ces intentions, 
Nous croyons, en conséquence , devoir conseil- 
ler de faire les provisions suivantes : elles seront 
peu volumineuses parce qu’heureusement il en 
est des choses uules en voyage, comme des ali- 
mens ; ce n’est pas dans leur quantité, mais dans 
leur qualité qu'il faut mettre sa prévoyance. 


PS 


De l'approvisionnement des F oyageurs 
par terre. 


20. Quels que soient les climats que l’on 
entreprend de parcourir, il faut se pourvoir 
contre la rigueür du froid etles incommodités 
de la chaleur. Sur terre, 1l n’est pas rare d’é- 
prouver dans les 24 heurés, sur-tout dans les 
pays de montagnes, les impressions d’un froid 
piquant, et les désagrémens d’une chaleur 
étoutfante. Il est de la prudence de se mettre 
à l'abri de ces transitions subites , toujours nui- 
sibles à la santé lorsqu'on n'y est pas accou 
tumé ( $ ). | L 
21. En conséquence, le voyageur, lorsqu'il 
doit faire un grand voyage, doit se pourvoit 
d'habits de différentes saisons; mais, comme 
on court infiniment moins de risques d’avoir 
trop chaud que dé froid, les habits de ds 
Tome I. B 
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paraissent être ceux auxquels ont doit donner 
la préférence. Le drap, comme je l’ai déjà 
observé quelque part , est réellement l’étoffe 
de toutes les saisons et de tous les climats : il 
est peu de pays chauds où il ne soit suppor- 
table , dans un temps ou dans un autre de l’an- 
née. Et dans les pays froids, lorsqu'il gèle, on 
a la ressource des camisoles, des gilets, des 
manteaux et des pelisses; ressource que l’on 
trouve dans les pays mêmes qui rendent ces 
vêtemens nécessaires. Îl est donc aussi inutile 
qu’embarrassant pour le voyageur, de se mu- 
nir d’une grande quantité d'habits. Un sur- 
tout de drap, et une redingotte ou un mane 
teau, des camisoles ou des gilets qu’il met 
seuls dansles pays chauds , et qu’il ajoute à 
l'habit dans les climats froïds , suffisent en gé= 
néral. , 

22. Mais il faut qu’il ait provision de bas et 
de chaussons, parmi lesquels il luien faut de 
laine. Il se munira de doubles souliers, et même 
d'ühe chauffereue ou chauffe pied , composé 

“d’ane brique ou d’un morceau de tôle qu’on 
fait chauffer toutes les fois qu’on arfête, et 
qui s’enferme dans une boîte plate. Ceci re- 
garde particulièrement les femmes, à qui le 
froid des pieds, dans certaines circonstances, 
peut occasionner des révolutions funestes. I 
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n’est rien de plus contraire à la conservation 
de la santé, et de plus propre à causer des ma- 
ladies , que le froid des pieds. Aussi un des pré- 
ceptes les plus sages de la médecine est-il ce- 
lui-ci : Téte froide , ventre libre et pieds chauds. 

23. Mais ce dont il faut qu’un voyageur 
fasse une grande provision, ou plutôt une pro- 
vision sans cesse renouvellée, c’est de linge. 
La propreté ,nécessaire dans tous les temps, l’est 
sur-tout en voyage. Plus on fait de mouvement, 
plus on transpire , et plus on a befoin de chan- 
ger de linge, puisque c’est lui qui essuie la 
sueur et délivre la peau des saletés dont elle 
serait couverte en peu de temps, sur-tout dans 
les pays chauds et secs. Les femmes n’oublie- 
ront pas qu'elles en ont un besoin particulier. 
Cependant :l n’est pas nécessaire d’en remplir 
des malles ; 1l faut imiter ces étrangers qui en 
achètent par-tout où ils se trouventet dans la 
quantité dont ils ont besoin pour le moment. Il 
n’est pas de ville où l’on ne puisse se procurer 
des chemises, des caleçons, des bas et des 
chaussons de fil. Ici ce n’est pas la qualité 
qu'il faut, mais la quantité, Le linge un peu 
plus gros, un peu plus fin, remplit toujours 
l'indication d’absorber la matière de la zrans- 
piration (723) et de la sueur, et d'entretenir 
la propreté. | 5? “0 
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24. Il faut avoir des chemises et des bas zs- 
sez pour «en changer au moins tous les deux 
ou trois jours. Rien ne récrée, ne défatigue 
et ne soulage comme de changer de linge. C’est 
sur-tout quand on a chaud et que l’on sue 
qu'il n’y faut pas manquer; mais il faut que 
ce linge soit biensec , pour les raisons que nous 
développerons dans la suite ( 166 et suiv. }. 
2$. I faut que le voyageursoit muni de 
ce qu’on appelle un équipage de cavalier, 
c'est-à-dire, d’un pantalon de peau , d’une paire 
de bottes et d’une selle (12). 

26. Il serait sans doute avantageux que les 
voyageurs portassent avec eux leur lits : ils se- 
raient couchés plus sèchement et plus propre- 
ment ; mais cela est impraticable pour le plus 
grand nombre, Ceux qui ne le peuvent pas, 
doivent au moins emporter avec eux des draps 
de lit, qu'ils feront substituer à ceux qui se 
‘trouvent dans les lits d’auberges ( 181 }. 

27. Les auberges ,en général, sontsi malte- 
nues dans certains pays, qu'il faudrait faire pro- 
vision , non-seulementde lit( 26 ), mais encore 
de batterie de cuisine, et même d’alimens; et 
cette précaution devient absolument nécessaire 
dans les contréès où 1l n’y a pas ou peu d’auber- 
ges, comme dans quelques provinces d’Espagne, 
dans presque tous les états connus de l'Asie et 
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de l’Afrique , etc. Mais nous. renvoyans à l'his= 
toire des KoyABeS de ces parties du monde, 
pour connaître la conduite qu'il faut tenir a cet 
égard. Les personnes qui se déterminent pour 
de tels voyages, ne doivent point les entre. 
prendre sans avoir déjà connaissance de ceux 
qui ont eté faits avant elles, er sans chercher 
à savoir des voyageurs mêines, lorsqu’eiles en. 
ont la facilité, ce qu elles doivent prévoir ; 
éviter ou craindre. | 

28. Le plus grand nombre des voyageurs , 
ne parcourant que les principaux états de l'E 
rope, sont rarement réduits à de pareilles extré- 
mités. On peut faire beaucoup de chemin sans. 
manquer de gîte; mais qu'est-ce qu’un gite 
qui n’a rien à vous Offrir , Comme on en ren« 
contre sisouvent, et où tout, jusques à l'abri 
qu'on y trouve, peut vous devenir funeste. 
Crrg--181)? | + 
- 29. Il serait donc à dééirés ge les vOya+ 

eurs, Sur-tout Ceux qui se proposent de pars. 
"Re le .midi, es en pa ds Anproyés 
sionner de tout ce dont ils peuvent avoir be- 
soin. Je sais que: tous ne le peuvent pas, Ja 
plupart même ne s’en tiennent qu’au strict: 
nécessaire; et quand on leur fait des représen- 
tations , ils vous opposent une foule de raisons. 
auxquelles 1}. est bien difficile de répondre, Ce. 
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pendant, sans beaucoup augmenter les frais, 118 
pourraient ajouter au lit de camp ou aux draps 
de lit (26), quelques ustensiles d’argent, ou 
doublés d'argent, dans lesquels ils feraientap- 
prêter leurs alimens ; et cette dépense, tou- 
jours peu sensible lorsqu'il s’agit de voyage » 
sur-tout qui doit être long, sera presque 
nulle si l’on est habitué aux alimens simples 
(8), parce qu’alors il ne faudra que deux ou 
trois de ces ustensiles de cuisine. | 

30. Les voyageurs par terre ont peu de fa- 
cilité pour lire, sur-tout s'ils sont dans les 
voitures publiques. Cependant il peut arriver 
qu'ils soient arrêtés par quelque cause que ce 
soit; On peut même se trouver en certaine com- 
pagnie qui fasse désirer un remède à l’ennui: 
alors unlivre peut être d’une grande ressource. Il 
ne faut donc pas oublier d’enavoirtoujours avec 
soi; il faut en prendre dans la proportion du 
tems que doit durer le voyage. On sent qu'’ilest 
impossible de guider dans le choix deces livres ; 
le goût ét l’inclination doivent décider. 

- 81. Nous conseillons de plus de s'approvi- 
sionner d’une pointe defer dorée , dela longueur 
d'un mètre (3 pieds) , qui se visserait sur une 
verge également de fer, d’une certaine force, 
Jongue de plusieurs mètres, en une ou plusieurs 
parues, à laquelle serait attachée une chaîne 
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de fil d’archal de 15 à 20 mètres de long. Cet 
instrument , qu’on pourrait appeller un para- 
tonnerre de voyage où de poche, s’adapterait sur 
la voiture dans les temps d’orage, au moyen 
de trois branches jointes en forme de trépied. 
Cette idée n’est pas nouvelle (2), mais elle 
n’a pas été mise à exécution, au moins n'en 
avons-nons pas Connaissance; et si une fois 
l'expérience pouvait prouver l'utilité de cette 
espèce de paratonnerre, les physiciens auraient 
bientôt trouvé les moyens de les rendre com- 
modes et faciles à mettre en usage. 

32. Enfia, il faut qu’on soit pourvu de ce 
qu’on appelle un nécessaire. Le luxe ne doiten- 
trer pour rien ici: que les instrumens et usten- 
siles qu’il contient soient propres, solides, 

“et convenables pour entretenir la propreté, 
voilà tout ce qu’il faut (b). 

33. Mais 1 ne suffit pas que le voyageur 
ait pourvu aux choses utiles à la conservation 
de la santé et propres à éloigner lés maladies ; 
H faut encore qu'il emporte avec lui quelques 
remèdes en petit nombre, capebles de com- 


(a) Voyezles Mémoires de F Académie des Sciences, 
(&) Le C. Le Petit-Walle, coutelier de Paris. 
aux Quinze - Vingts, faubourg St.-Antoine , fait 
des nécessaires qui réunissent l'élégance à l'utilité. 
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battre sur-le-champ la maladie qui survien- 
drait, ou l'accident qu'il viendrait d’éprouver ; 
car, lors de l'atiaque, il peut être loin d’une 
ville et même d’un village, et très-souvent le 
succès désend de la promptitude avec laquelle 
on administre les premiers secours ( 420 }). 
D'ailleurs, il n’est pas toujoursgrès-sûr de re- 
courir aux OMciers de santé de village (426). 
Nous avons démontré.ailleurs (a), combien 
l'on court de risques en s'adressant à ces pré- 


tendus chirurgiens qui ne possèdent seule- 


ment pas les Rae élemens de leur art, 
et qui ont l’impudence d'exercer la médecine 
qu'ils n'ont jamais étudiée, aux risques et pé- 
rils des infortunés di ont le malheur de les 
consulter. 

34. Il serait donc à désirer qu’on pût, en 
attendant le médecin y Se passer du ministère 
de pareils ignorans. Or, pour cela il faut, indé- 
pendamment de l'usage des moyens conseillés 
dans cet ouvrage, avoir sous la main une pa- 
cotille de remèdes, afin de pouvoir choisir 
celui qui est indiqué pour le moment. Voici 
donc la petite pharmacie que nous conseillons 
d'ajouter au bagage du voyageur ; il trouvera 


(a) Voyez Médecine ‘domestique , tome I . pré- 
face du traducteur, | | 
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dans la III. Partie les moyens d "employer les 
remèdes dont elle est composée. 

35. Alkali volatil fluor (ammoniaque) 6 de- 
cagrammes ( 2 onces } dans un flacon qui 
bouche bien. os ar 

Baume de Geneviève (2 76, note }, 10: hedié 
grammes (2 liv.) 
Boïñe fumigatoire (10). CS ME et Alt al 
Boule de Nancy ou vulnéraire , une où deux. 
Culomélas 3 décagrammes ( 1 once }. 
Cantharides en poudre > ee 
(rliv.) Sir 
Cérat , 10 hectogrammés LÉ 2° ‘iv, ) ARTS 
 Créme de tartre (cartrite acidule de poisse}, 
10 hectogrammes (2liv. ) su 
Eau de fleurs d’orange , x bouteille. 
— de Menthe poivrée , 2 bouteilles. °°" 
— de Mélisse où de Cologne, x boutéilié. 9 
Eau- de-vie camphree ; 2 rat gx 
( 8 onces ). dress ee 
Eau : yégéto - pre (. usé Exerair ge 
saturne ), 
Elixir de viriol , 12 décagrammes (4 onces.). 
Emétique ( tartrue de potasse antimonié ) ;. 
4 grammes ( 1 gros), er petits paquets d’un 
demr- décigramme et d'un décigramme 
chaque (un et deux grains chaque ). 
Esprit de nitre dulcifié ( alcohol niurique j. 
3 décagrammes ( 1 once }. Tomè L. 
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Extrait de saturne pour faire l’eau végéio= 
minérale , 6 décagrammes ( 2 onces ). 
Fleurs de: soufre ( soufre sublimé ), 2 hecto- 
. grammes x (demi-liv. ) | 
Ipécacuanhaz en poudre , 3 décagrammes 
-(1 once, partagés en paquets de 8 à ro 
décigrammes chaque ( 16 à 20 grains ). 
Laudanum liquide de Sydenham, 8 grammes 
(2 gros ). 
Liqueur minérale anody ne PHoffiridhe : 6 dé- 
| cagrämmes ( 2 onces ). 
Manne en sorte, 10 bectogrammes (2 liv. 5 
Miel de Narbonne ou du Gatnois, 20 ou 30 
” hectogrammes (4ou.6 liv.) 
Moutarde en poudre , 10 hectogrammes ( 2 
lv.) + | 
Onguent basilicum , y de chaque $ hectogram- 
— de la mère, mes (1 iv.) 
Oxymel scilliique , $ hectogrammes( 1 liv. ) 
Quinquina concassé , . chaque 10 hecto- 
— en poudre grammes (2 liv.) 
Rhubarbe concassée , 1 de chèque 5 hecto- 
— en poudre , grammes (1 liv.) 
Bel essentiel de quinquine sa: décagrammes 
(2 onces ). 
Séné; $ hectogrammes ( 1 lv.) 


# 
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Sirop de violette, $ hectogrammes {1 liv.) 
Sirop diacode, 3 décagrammes (x once ). 

Sondes de gomme élastique , EerLeé LEE 
Zaines. | 


Suspensoires , quelques douzaines. 
Thériaque , 2 hectogrammes x ( 8 onces ). 


Fin vieux naturel, la provision . proportion« 
née à la durée du voyage. 


. 36. Nous ne prétendons pas que cette, quab- 
tité de remèdes soit toujours celle qu’il-faille se 
procurer; 1l n’est personne qui ne sente qu'elle 
doit être relative au temps que doit durer le 
voyage. Nous supposons qu’on doive être,3 
ou 4 ans hors de chez soi, et nous, croyons 
que, bien qu’on eût le malheur de passer par 
toutes les maladies et tous les accidens qui les 
indiquent, on ne les épuiserait pas encore : 
nous espérons même qu'il y aura, des voya- 
_geurs qui n’en feront aucun usage, Mais la 
santé n’est pas égale chez tous, et il faut que 
celui qui sera assez malheureux pour. avoir be- 
soin de l’un ou de l’autre, ne soit pas dans le 
cas d'attendre ,et qu'il ne coure pasles risques 
d'en prendre de mauvais; car il est plus difüi- 
cile qu'on ne pense de trouver de bonnes 
drogues. 
37. I ne faut acheter ces remèdes que dans 
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les grandes villes’, et chez lé meilleur apothi- 
caire de ces villes. On les prendra toujours de 
.la première qualité, parce qu'il n’y a jamais 
d'économie à faire sur le prix des remèdes. Il 
est infiniment plus sage de s'en passer que 
d’en prendre de mauvais, et même de dou- 
teux. [I faut les visiter de temps en temps, et 
‘reénouveller ceux qui se gâteraient. La boîte 
qui les contiendra sera placée dans l'endroit de 
Ja Voiture le plus sec et le moins exposé aux 
impressions de l’humidité. Nous indiquerons ; 
“HI. Partie de cet oùvrage, la manière de les 
employer: selon l'occasion , et nous ne man- 
‘quérons pas de spécifier la dose pre à la- 
quelle il faudra les administrer. 

38. Nous supposons que ceux des voyageurs 
qui ont quelques maladies chroniques (422), 
et à qui l’on a fait, en éonséquence , un cautère, 
un séton, etc., émportent avec eux ce dont ils 
ont besoin pour se panser tous les jours et se 
tenir dans la pie grande propreté, ce qui est 
absolument nécessaire pour eux-mêmes et pour 
leurs compagnons de voyage. Nous supposons 
encore que ceux qui sont sujets à des mala- 
dies qui ont des retours fréquens, comme la 
migraine, le rhumatisme , la gourte, la rétens. 
tion d'urine , etc., S’approvisionnent également 
des remèdes dont’ils fonc usage dans de pareil 
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les circonstances; remèdes que nous ne nom- 
merons pas, parce que les voyageurs les con- 


naissent pour leur avoir été conseillés par leurs 


médecins, lors des premières attaques qu'ils 
ont essuyées de ces maladies. Cet approvision- 
nement est de toute nécessité pour les raisons 
que nous venons de donner { 33), et encore 
parce que ces malades ont l'expérience de ces 
sortes de remèdes, qu’ils n'ont adoptés que 
parce qu'ils ont réussi : ce qui est d’une grande 
importance en médecine. 

39. Nous n'avons plus qu’un mot à dire, 
c’est sur la voiture. Ou elle appartient au 
voyageur, ou il est obligé de recourir aux voi- 
tures publiques. Dans le premier cas, il faut 
qu 11 la visite avec attention, ou 3 1} la fasse 
visiter, pour être assuré que rien n’y manque 
et qu'elle est en bon état dans toutes ses parties. 
Si elle est neuve, il faut qu'elle ait été es- 
sayée. On sent combien 1l serait imprudent 
de se confier à une voiture que l’on ne con- 
naîtrait pas. | 

40. Le voyageur qui prend une voiture pa 
blique n’a pas souvent le pouvoir de choisir, 
il faut presque toujours qu’il monte dans celle 
qui lui est offerte ; et c’est un malheur, parce 
à. la plupart de ces voitures sont incom- 
modes , mal fermées et mal- propres , sou- 
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vent au point d’être infectées de vermine , à! 
laquelle ne peut échapper personne, pas même 


“celui qui observe le plus rigoureusement les 


lois de la propreté. Qu'on choisisse donc, quand 
on le peut, la voiture la plus grande, la plus 
commode, la mieux conditionnée , la plus pro- 
pre, etc. Si, forcé de prendre la première ve- 
nue, on a lieu de la soupconner mal-propre, 
qu'on se couvre d'un pantalon et d’un man- 
teau, ou d’un surtout d’étoffe appropriée à la 
saison, mais que l’on puisse quitter en entrant 
dans l'auberge , comme nous le dirons { 105 }. 


SI ln © 
De l'approvisionnement du Voyageur 


par PNL6T, 


41. Sur mer, l’approvisionnement de tous 
les objets dont nous venons de parler (18—40 } 
doit être beaucoup plus complet, sur-tout si 
le voyage doit être long, parce qu’ en général 
on relâche le moins possible; mais aussi a-t- 
on un grand avantage dans un vaisseau, c’est 
qu'au besoin on pourrait y déposer tout son 
ménage. 

On n’épargnera donc rien sur le linge(23 } 
parce que, bien que l'exercice paraisse au pre- 
muier coup d'œil peu de chose dans ces sortes 
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de voyages , il est cependant considérable, 
comme nous le dirons ( 1682 et suiv. ) ; et la 
propreté devant être observée sur mer encore 
plus religieusement que sur terre ( 208 et 
suiv. ),1l faut en Changer au moins aussi SQU- 
vent. que chez soi. 

42. On aura également son lit (26 ); ses 
ustensiles de cuisine , d'argent ou doublés d’ar- 
gent ( 29 ); une peute He à l'esprit de vire 
( alcohol } etc. ; un petit fourneau de tôle pour 
faire chauffer son bouillon ou son thé, et rôtir 
sa viande, lorsque , par quelque raison que ce 
soit,on ne veut pas de la cuisine du vaisseau; 
une petite bibliothèque d’autant mieux compo- 
sée, que l’on a dans un navire tout le tems, 
toutes les commodités , et souvent le besoin 
de satisfaire son goût pour la lecture et le 
travail du cabinet ( 30). On aura des cartes 
de géographie, sur-tout celles de la route que 

l’on doit tenir; son nécessaire ( 32 ); sa petite 
collection de drogues ( 35 et 36), qui ayant 
été choisies par soi, seront toujours de meil- 
leure qualité que celles qu’on trouve dans le 
vaisseau ; enfin la boîte fumigatoire (10), sl 
_n'y en a pas dans le navire. 

43. Les vivres qu'on trouve ordinairement 
à bord sont en général peu délicats, et presque 
tous de la classe des salaisons , source peut- 
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être unique des maladies contagieuses qui font 
tant de ravages sur mer (a). Comme beau- 
coup de navigateurs ne peuvent soutenir cette: 
nourriture , leur estomac érant trop faible , ill 
faudra faire provision d’alimens, et on aura! 
Soin que cette provision soit be , triple & 
même quadruple de celle que demarde le tems 
présumé du voyage. On s'y prétera d’autant 
plus volontiers , que dans les vaisseaux il y a 
toujours plus ou moins de Hayes paisiÈ ee 
qu, logés dans l'entre-pont, n’ont droit qu’à 
la ration du matelot. Ces voyageurs sont quel- 
quefois malades : on voit souvent parmi eux 
des femmes et des enfans qui n’ont pas les 
moyens de se procurer les choses de première 
nécessité. En leur distribuant une partie de 
votre superflu , vous pouvez leur donner la 
santé, leur sauver la vie, enfin les rendre heu- 
reux : avantage , dit FRANKLIN , qui pro- 
cure toujours les sensations les plus douces à 
une ame sensible ( b ). 

44. Une autre raison qui doit porter à faire 
EE ——————— 
(a) Observations sur Les maladies des armées , 

par le D", PRINGLES, . 

(b' Wie de B. FRANKLIN , suivie de ses Œuvres 
morales , article I, Précautions à prendre dans les 
Voyages sur mer, tome II, pag. 42, etc. 
une 
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une grande provision de bons alimens, c'est 
que l’on sait aujourd’hui qu’ils sont eux-mêmes 
les préservatifs les plus certains des maladies 
communes sur la mer , et sur-tout du scor- 
bur (634), cette peste à laquelle ‘il serait im- 
possible d'échapper dans un long voyage sans 
leur secours : découverte importante que nous 
devons aux navigateurs qui , sentant le prix 
des hommes utiles qui partagent leurs tra- 
vaux et leurs fatigues , se sont occupés de leur 
conservation , et Sur-tout aux observations 
des capit. Cook et LA PEYROUSE, qui ont vu 
couronner des plus grands succès les peines 
qu’ils se sont données pour maintenir en santé 
l'équipage des frégates avec lesquelles ils ont 
fait le tour du monde. (yoyez la préface) 

45. Ces alimens préservatifs LE F7::.d8 
la bonne eau; parce que l’eau qu’on trouve 
dans les vaisseaux, sur-tout l’eau de mer distil- 
lée , eft souvent mauvaise : il faut mettre cette 
bonne eau toute fraîche dans des bouteilles 
bien bouchées, afin qu’elle se conserve plus 
de tems dans son premier état (a); 2°, de la 


‘ (a) Cependant, quand l'eau ancienne est redeve- 
nue limpide, parce qu’elle a eu le tems de se re- 
poser , après la décomposition des substances hété- 
xogènes dont elle est . ou moins imprégnée , 
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viande fraiche : il est donc important que l’on 
ait toujours à bord des animaux vivants , 
tels que des poules, des poules, des canards, 
des oies , des dindons , etc. (a ), des chèvres, 
des moutons , des cochons et des vaches pour. 
le lait; 3°. de la farine en assez grande quan- 
tité pour avoir du pain frais tous les jours, 
ou du biscuit, ou mieux du pain cuit deux 
fois, c’est-à-dire, du bon pain coupé par tran- 


alors elle est bonne, et LA PEYROUSE dit qu’elle 
est aussi salubre que la nouvelle. ( Voyage de la 
Peyrouse, tom. IV , pag. 261 et suiv.) 

(a) Voici ce que le célèbre FRANKLIN dit à ce 
sujet :« Quant à la volaille , il est presque inutile 
d’en emporter, à moins que vous ne vouliez vous 
charger de lui donner à manger et de la soigner 
vous-même : l’on en prend si peu de soin à bord, 
qu’elle est presque toujours malade, et que la viande 
én est aussi coriace que du cuir. fa grande cause 
des maladies de ces volailles , est qu’on leur donne 
trop peu à boire , ou qu’on bùr en donne de ma- 
nière qu'elles ne peuvent boire; de sorte que dévo- 
rées de soif et ne pouvant. digérer la nourriture 
sèche qu’elles prennent, elles périssent , et celles 
que l’on tue pour la table valent rarement la peine 
d’être mangées. (Ouvrage cité n°. 43, note ). Les 
personnes, pour qui la volaille a quelque attrait, 
“sont donc averties ; elles veilleront à ce que ces 
pauvres bêtes soient bien abreuvées et bien soignées, 
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ches, remis au fouf."Ce pain, véritable bis- 
cuit, puisqu'il va au four deux fois , se brise 
aisément sous les dents , et s’imbibe plus 
promptement dans le bouillon, que ce qu’on 
appelle Biscuit, toujours dur pour les dents de 
certaines personnes ; 4°. des œufs , à moins 
qu’on n’ait assez de poules à bord. 

46. $°. Des légumes frais où secs, ou cuits, 
bien conservés, parmi lesquels les herbes et les 
racines potagères , le chou-croûte , les pommes 
de terre , les pois, les haricots , les fèves doi- 
vent tenir le premier rang ; 6°. des fruits de 
toute espèce; et toutes les fois que l’on en- 
verra renouveller l'eau , il faudra renouveller 
ces alimens qui ont d'autant plusde vertu qu'ils 
sont plus frais ; 7°. de la dréche ou moût de bierre : 
on peut en faire une grande provision , parce 
qu’elle peut se garder jusqu’à trois ans (a }; 
8°. des tablettes de bouillon portatives ; 9°. du 
yin 3 10°. de la bierre ; 11°. du cidre qui désal- 
tère mieux, quand on mange de la viande 
ou du poisson salé, que toute autre boisson; 
12°, du poire; 13°, du quass (b); 14°. du soo- 
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most 


(a) Discours du D'. PINGLES à la Société royale 
de Londres , pag. 209 , note. 
(b) Le quass est une liqueur acidule, piquante, 
dont les Russes font un grand usage : on le prépare 
C 2 
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ninis (a); 15°..du sagô# ; 16°. du sucre, en 
grande quantité , comme étant un excellent 
anti-scorbutique. 

47. I faudra de plus faire provision des pré- 
servatifs, proprement dits, et reconnus pour 
tels , bien qu'ils ne puissent être réputés al- 
mens, et dont nous donnerons l’usagé ( 634et 
suiv.) Ces préservatifs sont, 1°. les oranges ; 

2°. les citrons , etles sucs épaissis de ces fruits, 
appelés robs ; 3°. lesszrops de limon , d’oranges , 
de groseilles, de neue , etc. ; 4°. le vinaigre » 


en versant de l’eau chaude sur de petits pains, cont- 
posés de farine de seigle et de dréche , paitries en- 
semble et cuites'au four. La nent s'établit 
si précipitamment , qu'en 24 heures elle est souvent 
achevée. ( Discours de PRINGLES à la Société de 
Londres ). M. COXE dit que le guass est une li- 
queur férmentée qui a le goût du moût, et que 
l’on fait en versant de l’eau chaude sur la farine de 
seigle ou d'orge. ( F oyages en Pologne, en Russie, 
etc. tomel, pag. 353). 


. (a). Ce qu’on appelle soozins dans le Re est 
une substance composée de gruau d’avoine qu’on 
fait fermenter dans de l’eau, contenue dans un 
vase de bois : on retire cette eau fermentée, et on la 
fait cuire jusqu’à la consistance de gelée. C’est un 
mêts qu'on sert avec du sucre , du vin, etc. (Même 
Discours de FRINGLES ). 
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en grande quantité, parce qu’il doit entrer dans 
l’assaisonnement de tous les mêts, et sur-tout 
de la viande et du poisson ; 5°. quelques acz- 
des minéraux , tels que lesprit de sel( acide 
muriatique ) ,Vesprit de virriol ( acide sulfurique 
étendu d’eau ) ; 6°. le soufre en bâtons, pour: 
purifier dans les cas de contagion(210 et suiv.); 
7°. la poudre à canon, qu’on emploie dans la 
même intention; 8°, l’eau-de-vie, le rum, l'a 
rack, le 1affrat , etc. 

48. Quand on s’est approvisionné de tous : 
les objets désignés ( 41—47), 1l faut , avant 
de les faire transporter à bord , s'assurer si le 
vaisseau*est armé d’un paratonnerre ( 31 ) ; s’il 
est fourni de ventilateurs où de tubes cylin- 
driques qui en tiennent leu, et qui sont né- 
cessaires au renouvellement de l'air ; s'il est. 
pourvu d'un appareil pour distiller l’eau de la 
mer , Car on peut se trouver dans le cas mal- 
heureux où l’eau douce vienne à manquer; 
et, bien que l’eau de mer conserve toujours, 
après la distilation , une saveur désagréable 
due aux substances bitumineuses que cette 
opération ne peut lui enlever, cependant telle 
qu'elle est, combien elle est précieuse dans de 
pareilles circonstances! { a ) 


(a) Voici une observation intéressante que nous 
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_49. Nous avons dit ( 41 ) que dans un vais- 
seau 1l fallait observer la propreté la plus 

5 : < , | | 

‘ie, On doit sent QUQN, RE POMEPArN 
nir qu'autant que le vaisseau lui-même sera 
trés-propre , et connu pour être entretenu très= 
proprement. Avant de s’embarquer , il faut 
donc prendre les informations les plus précifes 
à cet égard, et fuir, comme on fuit un lieu 
pestiféré , le navire qui annonce la négligence 
et l’abandon de ceux qui en ont la direc- 
ton ( 227 et suiv. ). 


devons au capit KENNÉDY , qui, manquant 
absolument d’eau et des moyens de distiller celle 
de la mer , s'avisa, d’après l’idée qu’il en avait 
puisée dans les ouvrages du D’. LIND , de tremper 
ses habits dans la mer , et de les mettre tout 
mouillés sur son corps. « Nous trempions, dit:l, 
nos habits dans la ner deux fois le jour avec un 
tel succès, que la soif qui nous dévorait était cal- 
mée ; que notre langue aride et brûlée redevenait 
humide quelques minutes après, et que nous nous 
trouvions en même tems rafraîchis et reconfortés 
commesi nous eussions pris réellement de la nour- 
riture : aussi dois-je à cette pratique ma vie et celle 
de six personnes qui, sans cela, auraient péri » 
( Voyez Méthode nouvelle et facile de guérir la ma 
ladie vénérienne, etc. par CLARE , trad. de l’an- 
glais, pag. 35). Ces effets, tout extraordinaires 
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50. Il serait très-avantageux de pouvoir 
choisir le capitaine avec lequel on doit s'embar- 
quer, puisque , dit très-bien FRANKLIN , le: 
plaisir, le bonheur du voyage en dépendent; 
car 1} faut; pendant un tems , vivre dans sa 
société , et être en quelque sorte soumis à ses. 
ordres. Si c’eft un homme spirituel, aimable 
et d’un caractère obligeant, on en est bien 
plus heureux; mais il n’est pas toujours pos- 
sible d'en trouver de tels, parce qu'ils sont 
très-rares, Cependant, ajoute-t:il , st le vôtre 
n'est pas de ce nombre, 1l peut être bon ma- 


qu'ils sont, n’ont rien qui doive étonner , quand: 
on réfléchit à la propriété absorbante de la peau, 
qui,au moyen de sa chaleur,  pompait , à travers 
ses pores ; l'eau dont les vêtemens étaient impre- 
gnés; mais Séparant , Par une distillation naturelle , 
les particules âcres de celles quisont douces, elle he 
pompait que ces dernières: ce qui est prouvé, puis- 
que ces infortunés étaient désaltérés et rafraïchis :. 
avantage que n'a jamais procuré Feau de lasmer.. 
El faut cependant espérer que jamais nos voyageurs 
_heseront dans la nécessité d’user d’une telle res- 
source ; leur capitaine, à l'exemple de COOK,, sera. 
sans re à la découverte pour se procurer de T eau 
fraîche, qui, indépendamment de ses propriétés. 
particulières , éstelle-mémeun puissant préservatif 
du scorbur, 
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rin, actif, très-vigilant , et vous devez alors 
le dispenser du reste ; car ce sont les qualités 
les plus essentielles pour un homme qui com- 
mande un vaisseau ( a ). 

$1. Maintenant que nous supposons le voya- 
geur, tant par terre que par mer, pourvu de tout 
ce qui peut lui être nécessaire, nous allons le 
suivre dans sa course et dans sa traversée, 
pour lui offrir les moyens de se conserver en 
santé , à travers toutes les-causes de maladies 
sans cesse renaissantes , dont 1l est environné. 
Car quel que foir le motif qui poite à voya- 
ger ; que l’on y soit engagé par le désir de 
s’instruire ou par la simple curiosité, par l’am- 
bition des découvertes ou par celle de s’enri- 
chir ; le plus grand 1 intérêt du voyageur sera 
auto de jouir, pendant son voyage, de 
toute la santé dont 1l est susceptible , sachant 
par expérience que, pour peu qu'il soit ma- 
lade , 1l devient également incapable de se 
livrer soit à l'instruction, soit aux affaires, soit 


aux “plaisirs. (3) 


LE 


(a) Vie de B. FRANKLIN , etc. tom.il, 
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as 


SECONDE PART IE. 


à 


Des causes de aline auxquelles est 
exposé. le 2 oyageur, et des moyens 
de les éviter ;ou de se conserver en santé 


ie Ni le voyage, tant par t terre que 


o 


. par mer. 


2. Lis caufes de maladies auxquelles est ex- 
posé le voyageur , sont en très-grand nombre; 
il en est environné, comme nous venons de le 
dire (51); elles semblent naître sous ses pas. 
L'air qu'il respire , le navire qu'il monte, la 
voiture dontil se sert, les auberges dans les- 
quelles il va chercher un abri; les alimens, les 
lits qui lui sont offerts et dont il est obligé 
d’user, n'étant pas souvent dans la possibihté 
-de choisir; en un mot, tout ce dont il a be- 
Soin, tout Ce. qui.est à son. usage, peut être 
pour lui uñe source de maladies, qui,négligées 
ou ml traitées , deviendront ou.funestes ou 
incurables. Mais , qu’on ne s'e cie raie pas : 1l 
n'est pas aussi difficile qu'il semble le paraitre 
au premier coup-d'œil, de se meitre au fait de 
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| ce qu'il est nécessaire de savoir pour s’en ga- 
rantir, | 

53. Cependant nous devons prévenir que 
ces causes ne sont pas toutes également sus- 
ceptibles d’être évitées, parce qu’elles ne sont 
pas toutes également sensibles ou visibles. Il y 
en a au contraire de cachées , ou d’éloignées, 
qui ne se font connaître que par leurs effets. 
La roue et l’essieu de la voiture , la planche 
servant de pont, peuvent se briser; le vaisseau 
peut échouer , etc., etc.:1l est impossible de 
prévenir ces accidens. Nous ne pouvons donc 
parler de ces causes ; mais, HII°. partie, 
section 1°. et chap. XIV de la section 2°. 
nous traiterons des maladies externes , et .dés 
accidens ‘plus ou mdins fâcheux qui en sont 
les suites quelquefois si terribles, 

$4. Nous voudrions d’abord persuader qué 
le voyage est par lui-même une occupation 
qui , comme toute autre , demande du tems 
pour être terminée : on est bien loin de pen- 
ser ainsi. On regarde, en général ,le transport 
d’un lieu dans un autre, comme un très-mau- 
vais emploi du tems qu’on voudrait réserver uni- 
quement à la chose pour laquelle on fait cé transe 
port ; de-là, l'on ne rencontre en voyage que des 
gens impatiens d'arriver. Sur terre, on ne 
part jamais assez matin, et les chevaux ne vont 
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jamais assez vite. Sur mer, on se livre à 
l'impâtience, à l'ennui ou à des excès de table. 
Qu’arrive-t-1] ? que l’on ne dort point, que 
lon se fatigue de toutes les manières, et que 
l’on tombe infailliblement malade pour peu que 
le voyage soit long. 

ss. Cette manière de franchir les espaces 
comme l'éclair, n’est pas particulière aux gens 
“d’affaires , ou dont les affaires seules détér- 
minent le voyage : ceux qui n’ont que le désir 
de s’instruire , ou même de s’amuser , montrent 
lemême empressement de parvenir à leur des- 
tination. [ls ne réfléchissent pas les uns ni les 
_autres que cette précipitation, cetteimpatience, 
cet ennui, ces excès leur font manquer abso- 
lument leur but, puisqu'ils ne trouvent à leur 
arrivée que le besoin du repos ,et.souvent des 
remèdes, au lieu du bien-être , de la santé et 
de la force auxquels ils devaient s'attendre, 
comme étant les effets ordinaires d'un voyage 


bien dirigé (a). 


(a) Ils ressemblent à ces malades qui n’ont ja- 
mais le tems de se médicamenter , et qui, venus 
au point de ne pouvoir plus reculer, et forcés de 
prendre des remèdes, ne le font qu'aux dépens de 
leur repos, ou de quelques parties de leur régime 
ordinaire, Celui-ci consent de faire une promenade, 
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CHAPITRE PREMIER 


L: 


De ce qui concernele oyageur par terre. 


56. D: $ que l’on a pris le parti de voyager, 


il faut oublier toutes ses affairés , même celles 


le matin, à pied ou à cheval ; mais les affaires ou 
les plaisirs absorbent tous ses instans : il faut donc 
qu’il prenne le tems de cet exercice sur son som- 
meil. Celui-là sent l'importance des bains qui lui 
sont conseillés, mais il ne peut leur donner que le 
tems de son rer ainsi il fait pâtir son estomac 
pour ne rien déranger dans la marche de ses opé- 
rations habituelles, Cet autre veut bien prendre des 
eaux minérales, pourvu qu’il ne quitte pas sa mai- 
son , et que L” ne change rien dans ses occupa- 
tions journalières. Ainsi, malgré les eaux, il n’en 
travaille pas moins, il ne va pas moins diner et 
souper en ville, etc, etc.; mais, au bout de quelque 
tems, ces malades n’en sont que plus malades. ls 
se plaignent ; ils accusent les remèdes ; ils les aban- 
donnent ; ils deviennent incurables. 


Les hommes ont une manière d’agir bien étrange! 
Je ne parle pas seulement de ceux qui ont ce qu’on 
appelle des affaires, ou qui sont dans quelque dé- 
pendance ; mais encore de ceux qui sont autant k- 
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qui ont fait prendre cette détermination, si les 
affaires sont le but du voyage. En conséquence 
on ne prendra n1 sur son sommeil, n1 sur son 
repos. On doit sentir qu'on a d'autant plus besoin 


; * 

bres qu’on peut l’êtré dans les liens de Ja société. 
Qu'ils aient projeté, ou qu'on leur ait proposé 
une partie de plaisir à quelques mulles de leurs de- 
mevures ; les voilà qui résolvent sur le champ de se 
lever LE grand matin pour alonger la journée, et 
de prendre sur leur repos pour donner plus d’éten- 
due à leurs jouissances, Mais qu’arrive-t-il ? Que 
cette privation de sommeil et de repos leur Ôte leur 
gaîté; qu’ils deviennent sombres et tristes; enfin, 
que cette journée ; qui devait être si gaie, - phsse 
à sommeiller. Jesais bien que les jeunes gens sont 
au-dessus de cette sorte de privation , et que, 
pour passer une nuit sans-dormir leur dose or- 
dinaire, ils n’en. sont ni plus fatigués ni moins 
joyeux ; mais les jeunes gens ne sont pas seuls dans 
le monde. Aussi n’ai-je jamais vu dé ces parties 
nombreuses, c’est-à-dire, composées de gens de 
tous les âges, qui.n'aient été, au grand éton- 
nement de chacun , erèinsipides, très- ennuyeusss 
et très-ennuyées. C est qu’on paraît toujours 18n0- 
rer que de la satisfaction de nos besoins , de quel- 
que nature qu ils soient, dépend notre santé; et 
de notre santé, l’ usage nd et facile de nos Pole 
corporelles , intellectuelles, etc. : vérité reconnue 
de tous les tems, mais qui ne frappe qu'un petit 
nombre de personnes. 
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d’être rafraîchi, réconforté par un bon sommeil, 
etd’être et on appelle dans son assiette , qu’on 
se prépare à essuyér plus de fatigues. On dormira 
donc bien la nuit qui doit précéder le départ; 
on ne,se levera qu’à son heure ordinaire, et 
même plus tard s'il est possible ; ou bien, la 
veille, onse couchera plus tôt qu’on n’a cou- 
tume de faire: car il est de la dernière im- 
portance que le corps soit en bon état: c’eft 
le moyen de rendre presque nulles les fatigues 
auxquelles on va être exposé. 


\ FRS a 
De ce que le Voyageur par terre doit 


observer lorsqu'il est dans la voiture, 
_et qu’elle‘ roule. 


57. L’air extérieur respiré le matin à jeun, 
en pleine campagne ; pendant qu'on marche, 
et sur-tout pendant qu'on est transporté rapi- 
dement dans une voiture , fait sur certaines 
personnes un effet tel , qu’on les voit quelque- 
fois éprouver un mal-aise , d’autres fois se 
trouver mal, d’autres fois tomber en faiblesse, 
etc.; ce qui n'arrive pas à cesfmêmes per- 
sonnes , si elles ne se mettent en route qu’a- 
près avoir bu eu mangé , les unes plus, les 
autres moins. Je ne prétends pas les blâmer, 


, 
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ælles font sidi de satisfaire leur estomac, 
dont le besoin se fait sentir d’une manière si 
positive ; mais je crois leur devoir un avis sur 
ce qu’elles doivent préférer dans ces cas. 


LP LECT DRE à LE N. 


De ce qu’on peut boire le matin avant de 
monter en Voiture. 


. 48. Presque toutes les femmes et beaucoup 
d'hommes prennent , dans cette intention, 
sur-tout dans les tems froids, du thé ou du 
café bien chaud, persuadés que ce que l’on 
prend chaud le matin, échauffe l'estomac ettout 
Je corps pour le reste de la journée; mais il 
arrive précisément le contraire: car les boissons 
chaudes, dont la propriété reconnue est d’ex- 
citer la sranspiration et la sueur ,occasionnent 
nécessairement peu de tems après, sur toute 
la peau ,un refroidissement , par la raison que 
les liquides, en évaporation , laissent sur. la 
peau un sentiment de froid ; et ce refroidis- 
sement.est d'autant plus sensible , que la srans- 
piration (723 )où la sueur a été plus marquée. 
J1 résulte de-là que celui quia bu chaud doit 
avoir réellement froid au bout de quelques 
heures.Sans doute que dans une chambre d’une 
température. douce , on peut boire du thé 
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chaud, sans s’apercevoir de ce refroidissement ; 
maïs en plein. air, mais dans une route où 
Von change d'air à chaque iastant, où l’on est 
exposé sans cesse à passer d’une température 
à une autre, ce refroidissement est non-seu- 
lement très-sensible , mais encore très-désa- 
gréable, puisqu'il va de iquefois j jusqu'à faire 
frissonner , comme J'en ai été témoin quel- 
quefois. 

59. Il n’est donc rien de si contraire à la 
santé, que de manger où dé boire chaud, 
lorsqu’ on va se mettre en route. Le précepte 
de ne jamais rien prendre qu’à la température 
de l’air a sur-tout son application en voyage. 
Aussi, un conseil que j'ai va suivi de tout 
le succès qu’on: peut en attendre, “est de pret 
dre froid ce qu’on doit prendre le matin , car 
le froid:, en donnant du ton , accélère le aa 
vement; d’oùlachaleur doit êtienon-seulement 
entretenue ,; mais ‘encore augmentée. Voilà 
pourquoi un verre d'eau à l témpérature 
de l'air, même l'hiver, ne refroïdit: pas comme 
on aurait lieu de le craindré; et s1-cé que” l'on 
boit froid le fnatin.est doué de quelque pro: 
priété tonique ; comme le vin: vieux, le vin 
de liqueur, l'éau-de-vie, le ratafiat, etc: Hloëi on 
use du vrai moyen de $e réchauffer pour le 
reste de la journée, Aussi les gens: de peines 
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et de fatigues ne s ’avisent-ils. pas de boire le 
matin du thé ou du café bien chaud is boi- 
veni de l'eau-de-vie.,.et quand ils n’en prennent 
qu'une petite quantité, elle ne leur. fait que 
du bien. fist, Lo 

Go. Parmi les personnes qui ne peuvent 
sortir au grand air le marin à jeun, sans aVOIE 
fait RASE quelque, chose dans leur. estomac , 
il en est à qui un verre d’eau froide suffit ; 
et elles la prennent d' autant plus volontiers, 
que cette eau bue le marin, a l'avantage de. 
nétoyer l'estomac en entraînant les restes de 
la. cigestign , qui peuvent: s'y trouver. Il y en 
a d'autres, à qui il, faut un petit verre d’eau- 
de-vie où de ratafiat, dans lequel elles trem- 
pent quelquefois une croûte de pain. Enfin, 
il y en a qui sont obligées de faire une espèce 
de déjeûner, de prendre du pain avéc un ou 
deux verres d’eau et de vin. Rien dans tout 
cela que de très- raisônin able, et ceux quiu’ont 
._ pas de LÉPRBGANGE pour. les. liqueurs spiri= 
_tueuses, et à qui elles ne causent point de mal 
de tête, de vertiges , etc. font beacoup plus 
sagement d'en user, os en petite quan- 
rité , que de préndre des tasses de thé ou de 
café, pour les raisons que nous venons d’ex- 
poser (58 )- | 

Gr. Mais il y a des personnes qui éprouvent 

Tome I. D 
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ces effets de l'air', ‘et"qut, cependant y Sont 


dans limpossibilité de prendre quoi que ce 


soit le matin dans la voiture; elles ne peuvent 
pas même y déjeûner, bien quelles en sentent 
le besoin; il faut qu’elles attendent le diner. 
D’autres ne peuvent résister au besoin de dé- 


jeûnér ; mais 4 peine l'ont-elles pris, qu’elles 


Je rejettent. D’autres enfin ont un tel dégoût, 
qu’elles n’ont nil’envie ni la possibilité de boire 
et-de manger, tout le tems qu’elles sont dans 
la voiture. Ces personnes qui sont en général 
des femmes, ne sont pas faites pour voyager; 
elles feraient bien d’y renoncer , ou il fau- 
drait qu'elles n’allassent que dans léurs voi- 
tures ,ou qu’à de très-petites distances ,Sielles 
vont par les voitures publiques. Cependant, 


on en rencontre quelquefois qui sont forcées, 


pour des affaires, de se transporter à des dis- 
tances plus ou “moins grandes. Îl serait donc 
bien à désirer qu’on pôt leur. procurer quel- 
qüe soulagement ; mais, comme nous croyons 
que cet état de l’estomac peut tenir du spasme 
et de l'irritation , nous renvoyons les malades 
aux n°, (11401142). 
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De quelques effets du mouvement de la 
voiture de terre. 


62. On voit des personnes à qui le mou- 
vement d’un carrosse , d’une chaise, etc. pro- 
cure les mêmes effets , à peu-près , que ceux 
que l’on éprouve sur un vaisseau (1681 et 
suiv. ). À peine sont - elles dans la voiture, 
qu'elles se sentent le cœur malade; elles ont 
des nausées, des envies de vomir , et quelque- 
fois elles vomissent. Le vomissement les dé- 
barrasse en général, mais ce n’est pas toujours 
pour long-tems. Ce mal-aise revient chez quel- 
ques-unes , sur-tout après les repas. J'ai vu une 
femme et une jeune fille qui vomissaient ainsi 
tout ce qu’elles prenaient , elles ne pouvaient 
garder que le souper. J’en ai vu une autre qui 
n'éprouvait ces effets que quand la voiture 
roulait sur la terre ; tant qu’elle était sur le 
pavé , elle se sentait très - bien. Une autre 
s'était fait faire une petite carriole d’osier, 
non,suspendue ; encore fallait-il qu’elle. allât 
au grand. trot. Toutes ces personnes ne sont 
p& plus faites pour voyager que celles dont 
nous venons de parler , et jamais dans les voi. 
tures publiques. S1 cependant elles se trouvent 

| Dr’ 
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dans la nécessité de le faire, il faut qu’elles 
prennent le parti de ne marcher qu’à LÈS-pe- 
tites journées, afin de se dédommager, par de 
longs repos , des excès de fatigue qu’elles 
essuient dans leurs courses. RC 
63. Heureusement tous les voyägéurs ne 
sont pas constitués ainsi. Lé plus grand nom: 
bre, au contraire , est peu sensible à ces pre- 
mières impressions de l'air ($7}),et bien loin 
que le mouvement de la voiture (62 } leur 
fasse éprouver des nausées , ils n’en ont que 
plus d’appéuit : voilà véritablement les gers 
qu'il faut en voyage. Il y en a mêiné qui, 
habitués dé.ne manger qu’une fois dans Îles 
vingt-quatre heures ,ne peuvent plus pser d’un 
pareil régime-en voyage : lé mouvement ét le 
changement d’air perpétuels précipitent leur 
digestion, et l'appétit vient se faire sentir, 
même à des heures auxquelles ils ne devaient 
pas s'atténdie. | TUE 
64. 11 faut donc que, sans avoir épaid à 
des habitudes contraires, ces personnes mangent 
toutes les fois qu’elles ont faim ; ét coiminé 
rarement On en veut prendre le tems quand 
ôn est dans $a voiture , et que les vOituyes 
publiques n’arrêtent qu’à des héures fixes , ou 
point du tout, lorsqu'elles ne vont qu’à petites 
journées , il faut que ces personnes aient tou- 
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jours avec elles du pain et de l’eau avec du 


vin, si elles sont dans l'usage d’en boire , ct 
quelques fruits de saison , etc. C’est une pro- 
vision dont il faut absolument qu'elles se pré- 
cautionnent : car il est de la plus grande 1m- 
portance de satisfaire: l'estomac , dès qu'il fait 
fentir le besoin de manger. Cette provision 
est encore nécessaire à ceux qui scupent peu 
ou point du tout:1l faut que ceux-ci se dédom- 
magent de Ce repas, soit en faisant, dans l'après- 


_midi,ce qu’on appelle un goûter, soit le ma- 


tin en déjeûnant plus tôt, ou deux fois. 
ARTICLE TI. 


: : y 2 L 3 TES LA . x 

De quelques effets de la gêre qu'on 
/ 4 ; 
éprouve dans les voitures de terre. 


65. Lorsque le voyageur est monté dans la 
voiture , 1} faut qu'il s'y mette à son aise, 
sans chercher pourtant à gêner son voisin: 
car une foule de douleurs locales et tenaces, 
sur-tout dans les articulations des extrémités 
inférieures , peuvent être les suites des mau- 
vaises positions dans lesquelles on serait resté 
plus ou moins de tems ; et l’on seroit impar. 
donnable , quand on est dans une bonne vaoi- 
ture , de n'avoir pas su s’en garantir. 

66. Dans les voitures. publiques on n'est 
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pas toujours maître de s’en préserver: elles: 
sont si petites en raison du nombre des per- 
Sonnes qu’on y reçoit, et elles sont si mal 
commodes , que si un voyageur voulait y pren- 
dre toutes ses aises, ses compagnons seraient 
indubitablement gênés et pressés dans la voi- 
ture. On ne se sent en effet fatigué dans ces 
voitures, que de la presse et des mauvaises 
positions dans lesquelles on est forcé de rester 
des six, huit heures de suite , sans pouvoir 
en changer, sans même quelquefois pouvoir 
remuer; tandis que deux ou trois pieds de 
plus dans la circonférence de la voiture, met- 
traient tout le monde à l’aise. On ne conçoit 
rien à une économie aussi mal entendue. Mais 
comme les voyageurs n'y peuvent remédier , 
il faut gris s'entendent les uns les autres et 
qu'ils s’arrangent réciproquement de manière 
que chacun souffre le moins possible. 


Atout MO Bon ave 


Des effets des vents coulis et des courans 
d'air dans la voiture de terre. 


67: Mais les voyageurs peuvent toujours se 
garantir des effets pernicieux des vents cnlis 
des courans d'air, etc. trop communs q 
voitures , et'qui sont des causes s1 fre 
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de maladies. Quand on est dans sa voiture ,. 
on n’est pas excusable de négliger de faire 
disparaître les jours ,les ouvertures ou les dé- 
fauts dans les joints, qui occasionnent ces vents 
coulis , et qui se font connaïtre par un bruit 
ou un sifflement que le vent et même l'air font 
en y passant. C’est sur-tout autour des por- 
tières et des glaces qu'il faut chercher ces 
jours , lesquels sont d'autant plus dangereux 
qu’ils sont moins apparens, parce qu’alors ils 
donnent lieu à ces filers d’air fins et rapides, 
appelés. à juste titre vezts-coulis , et que l’on 
voit tous les jours causer des maux de denis, 
des fluxions, des torticolis , des douleurs rhu- 
matismales , etc. qui forcent bientôt de s’arrê- 
ter, et de perdre à souffrir et àse médicamen- 
ter , un tems qu'on aurait. beaucoup. mieux 
employé, | 

68. Un ouvrier aurait bientôt fait dispa- 
raître ces jours et ces ouvertures : mais on ne 
l'a pas toujours sous la main ; on n'en trouve 
guère que -dans les villes. En attendant ,.1l 
faut travailler à corriger ces défauts ; les moyens 
Sont simples et faciles. Il ne faut que boucher 
ces jours et.ces vides avec du papier, ou plutôt 
avec du linge, de la laine ou du coton ,et l'y 
faire tenir dé force ; et chaque fois que .le: 
mouvement. ou le cahotage de la voiture dé- 
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rénigera/ces bouchons , il faudra les replacer: 
sans craindre la peine que cela peut donner ; 

car on serait dans l'erreur, si l'on croyair:qu'il 

suit de s'éloigner de ces ouvertures ; pour se 

mettre toujours à l'abri de leurs effets. On 

doit avoir observé ‘que ce ne sont pas tou- 

jours ceux qui sont auprès des portières qui 

se trouvent attaqués des maladies dont nous 

venons de parler; souvent ce ne sont que les, 
‘personnes qui sont placées dans le fond de la 

voiture : cela vient, sans doute # de la ma- 

nière dont la solution de continuité est diri- 

gée dans ces ouvertures, et de ce que les vents 

coulis ont une marche plus ou moins diver-. 
gente, plus ou moins oblique. 

* 69: Dans les voitures pubiiques , qui souvent 
sont én si mauvais état qu’on y voit des jours 
et des ouvertures par-tout, aux portières, dans 
les angles , dessous les pieds , au-dessus de la 
tête ,etc. ce ne Sont plus des vents coulis qui 
vous incommodent ; ce sont des torrens d’air 
qui, en hiver, vont jusqu’à vous transir de 
froid. On aurait fort à faire si l’onentreprenait 
de-boucher soi-même toutes ces ouvertures : 
on n’en viendrait certainement pas à bout. Il 
faut exiger du conductèur qu’il fasse réparer 
les plus urgentes, qu’il garnisse d’une grande 
quantité de foin le plancher de la voiture ,-et 
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qu'il fasse remettre les carreaux de verre, s’il 
yen a de cassés. Quant aux défauts moins 
considérables, on tâchera de les répärer soi- 
même , comme nous venons de le conseil- 
ju & | . , 
ler ({ 68 }) ; et si l’on est suiet aux fuxions, 
; } J 
aux douleurs rnumatismales (167 }, on sé ser- 
vira du chauffe-pied (22), et l’on se couvrira 
la tête et le corps de manière à se garantir 

de ces coups d'air ( 21—22 }): 


°F 
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Des se de l'air échauffe et corrompu 


par la respiration des Woyageurs. 


70. Si les voitures mal fermées et pleines 
de jours , d'ouvertures, etc. Ont de grands va- 
convéniens (67—68), celles qui sont bien 
closes ou bien fermées en présentent qui ne 
sont pas moins nuisibles à la santé. air ren- 
fermé dans un lieu où il y à des êtres vi- 
vans s’échauffe en peu de temps, ex, simpré- 
gnant des vapeurs qui s'exhalent des corps en- 
fermés avec lui, se corrompt er se convertit 
en un veR Her air méphitique, que les chi- 
mistes modernes appellent gaz acide carboni- 
que, et qui, ayant perdu ses propriétés salu- 
taires, sur-tout son élasticité, devient par-là 
incapable d’être respiré. Or, ces effets sont 


+ 
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d'autant plus pfompts que l'espace fermé est 
plus petit, et qu’il contient plus de monde, 
On a vu des: personnes délicates se trouver 
mal , tomber même en sac ape en quelques 
instans , pour avoir respiré un pareil air , et 
ces personnes mourraient infailliblement , si 
l'on ne se hâtait de les transporter à l'air libre, 
Les personnes robustes present les mêmes 
effets, il ne leur faut qu'un BEA plus. de. 
tems, etc. À 
71. Ce que nous disons ici des lieux fer- 
més, doit s'entendre sur-tout des voitures, 
dont la capacité est toujours trop étroite en 
raison du ñombre de personnes qu’on y ad- 
met :.et l’on sent que l'air s’y corrompra d’au- 
tatit plus vite , qu'il s’y trouvera plus d’indi- 
vidus et qu’elle sera fermée plus exactement. 
Aussi, au bout de quelques instans de séjour 
dans une pareille voiture, l'air devient-il 
épais, lourd, échauffé, et prend-il une sorte 
d’odeur desagréable : ceux qui y sont exposés 
éprouvent bientôt une chaleur plus ou moins 
ardente au visage; la tête s’affecte; ils y sen+ 
tent une douleur légère qui prend peu-à-peu 
de l'intensité : le jeu de la. poitrine devient. 
gêné; on y sent de l'embarras; on est op- 
pressé ; on respire avec peine ; enfin, si Le 
diffère plus long-tems de recourir à l'air 
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libre , la respiration est entièrement inter- 
ceptée , et l’on tombe en faiblesse , en as- 
phyxie, etc. | 

72. Dès qu’on s’appercoit-de quelques-uns 
de ces effets, 1l faut faire arrêter la voiture 
et descendre; on se sent soulagé et rétabli 
sur-leschamp. Quand on est dans sa voiture, 
cela ne souffre pas de difficulté : dans les voi- 
tures publiques on trouve souvent de l'oppo- 
sition , même de la part des voyageurs, qui 


n'éprouvant pas les mêmes effets, et étant 


d’ailleurs chazrins et bourrus, ne veulent pas 
les appercevoir dans les autres. Cependant, 
quand ces affections s'étendent Jusqu'à l'op- 
pression , il n’y a nulle considération qui puisse 
retenir : 1l faut descendre, malgré conducteur 
et voyageurs, puisqu'en peu de tems il peut 
y alleg de la vie. 

73. Mais lorsqu'on se sent seulement échauf- 
fé par l'air chargé de vapeurs, plus ou moins 
épaisses, (70—72 ), il sufit d'ouvrirles glaces, 
les guichets, etc. Cependant 1l faut user de 
précaution ;* car c’est ici où véritablement , en 
voulant éviter carybde, on peut tomber dans 
sylla. En ouvrant les deux côtés opposés d’une 
voiture, on établit des courans d’air qui sont 
sans doute très-agréables à recevoir, mais dofit 
les effets peuveñt avoir les suites les plus fu- 


24 


L 


6o MÉDECINE 

nestes. Ceux qui sont dans la direction de 
ces Courans présentent deux surfaces du corps 
à l’action de l'air agité , Qui, entrant avec ra- 
pidité, frappe brusquement la peau, Ja saisir, 
ferme les pores, et répercute de l'extérieur à 
l'intérieur la matière de la srañspiration (723) 
et de la sueur que la chaleur de la voiture 
avait suscitée ; dès lors l'équilibre des humeurs 
est rompu, et le mal-aise que l’on éprouve 
aussitôt, n'est souvent que le prélude de 


maladies plus ou moins graves; telles que la 


fluxion de poitrine , la roux , le rhumatisme. 

74. Pour ouvrir les deux côtés de la voi- 
ture, 1] faudrait que personne ne pût être 
obligé de rester dans la direction du courant; 
ce qui est impossible quand la voiture eit 
pleine, comme cela est ordinaire dans celles 
qui sont publiques. Il faut donc se contenter , 
dans ce cas, de n’ouvrir qu’un seul côté : l'air 
à la vérité ne se renouvelle pas aussi promp- 
tement de cette manière, mais on ne court 
aucun risque, parce que l'air qui s'introduit 
dans un lieu qui n'a d'ouverture que celle 
par laquelle 1l pénètre , ne peut y entrer que 


lentement , ne pouvant s’y faire place qu’en 


déplaçant et chassant celui qui y est déjà. Or, 
comme l'air intérieur ne peut sortir que par 
Youverture par laquelle entre l'air extérieur, 


* 
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il arrive de-là que, se faisant obstacle l’un à 
l’autre, l’un rentre que comme l'autre ‘sort, 
peu-à-peu , sans secoussé ni violence. On 
peut donc être impunément Fia à l'action 
d’un pareil air. ; 

75. Pour prévenir les accidèns dont il est 
question (73) , il faudrait que la voiture fût 
toujours ouverte. Dans les temps doux et cal- 
mes, à plus forte raison dans les ue chauds, 
rien de si facile, et personne ne sy oppose, 
mais pour peu qu il fasse froid ou du vent, et 
sur-tout la nuit, on ne croit jamais être assez 
fermé : on se trouve en effét très- bien dans 
les premiers instans; mais si l'on n’ouvre pas 
de temps en temps, pour renouveler l'air, on 

éprouve biencôt les effets décrits (73). 

76. Hélas! on n’en est pâs toujours le mai- 
tre. On est réellement malheureux quänd of 
se trouve à la compagnie de ces gens qui ne 
sont jainars de favis deS autres et qui né se 
plaisent qu a contraricr. A-t-on trop chaud et 
veut-on oûvtir ? ils 's'écrient sur-le: champ 
qu'ils + ont froid ; et que ‘plus. d'air les enrhu- 
merait. ‘Auteon froid et désiré-t-on de se fer- 
mer ? ils s'y opposent, prétextant qu'ils ne 
pourraient plus respirer , et qu'ils se trouve- 
raient mal. [l est impossible de faire quelque 
chose à leur goût. Ce sont de vrais fléaux dans 
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une voiture publique. Mais, parmi les gens de 
cetteespèce, ceux quiCraignent Fair renfermé, 
ou qui, dans leurs contradictions, insistent 
pour qu’on tienne la voiture ouverte , sont les 
moins insuportables, parce que , comme on est 
exposé à avoir plutôt trop chaud que trop froid 
dans une voiture, leurs prétentions sont moins 
contraires à la santé. 

77. I faut pourtant que les persornes qui sont 
susceptibles des impressions de l'air échauffé 
des voitures prennent leur parti; et je crois 
que le meilleur, dans ces cas, serait de se 
placer vis-à-vis un guichet ou à l’une des por- 
tières, dont on ouvre et on ferme les carreaux 
à volonté. On est toujours sûr d’avoir de ces 
place ; elles ne sont pas courues; mais si elles 
ne sont pasies plus commodes , elles sont les 
plus saines. | 
78. En un mot, le but que l’on doit avoir 
dans une voiture quelconque, c’est d'y être à 
son aise( 65 ), afin de s’appercevoir le moins 
possible de la fatigue, de n'y avoir point 
froid, sur-tout aux pieds { 22), et d’y respirer 
toujours un air frais et pur (70—75 }). 
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ARTICLE VE, | 


De li importance de satisfaire aux be- 
soins naturels, 


79. En voyage, comme das ses foyers, 1l 
faut apporter une attention minutieuse à sa- 
tisfaire aux besoins naturels ; il n’y a pas de 
considération qui doive tenir dans ces cir- 
constances. Les femmes sont souvent victimes 
d’une fausse honte, que l'intérêt de leursanté, 
mieux entendue, leur ferait surmonter facile- 
ment. On a vu des maladies incurables, et même 
mortelles , occasionnées pour avoir retenu 
trop long-temps son urine, etc. Dans sa: voi- 
ture , dans les. voitures publiques, dès que le 
besoin se fait sentir, il faut faire. arrêter , des- 
cendre et le satisfaire. :: Fra 

80.,Le besoin de dormir n’est pas moins 
impérieux , et sur-tout en VOYage , Qui Est VÉ= 
ritablement un état de fatigue; er comme le 
_ sommeil est un des moyens de délassement 
que la nature nous envoie quand elle le juge 
nécessaire , il suit qu’on va directement contre 
ses intentions , lorsqu'on prend sur le sommeil 
pour alonger le temps de la course. Nous 
avons déjà dit ( 56) qu'il fallait bien dormir, 
même dormir plus qu’à l'ordinaire, la nuit du 
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départ: nous conseillons d’en user ainsi toutes 
les nuits de voyagé ; ét cé conseil Ke prin- 
cipalement les personnes qui, ny étant pas 
habituées, sont excessivement fatiguées } par le 
mouvement et le cahotage de la voiture. Ces 
personnes doivent sentir la nécessité d'arriver 
de bonne héure à la couchée. Quatorze heures 
de course suffisent quand on n’a pas d’affaires 
pressantes. Il n’en reste plus que dix, done 
une pour le diner; une pour le soupererhuirt 
pour le sommeil, quand:toutefois on peur se 
coucher :presqu'immédiatément a: avoir 
mangé: 16 283} : 

81. Les personnes qui n’arrêtent pas pour 
diner, doivent serendre plus 1ôt à lacouchée.k 
est vrai que leur voiture étant en général douce 
et commode ,-elles: sont d'autant moins fau 
guées ; mais elles n’ont.päs moins besoih de 
sommeil, sur-tout si de voyage doit être long. 
Elles:se rendront donc de bonne heure pour 
souper, et elles auront un double mouf pour 
se comporter ainsi, selles sont du nombre 
de celles qui ne peuvent pas se coucher aus- 
sitôt après quelles opt mangé, età qui il faut 
une, deux heures d'intervalle, qui seraient 
alors prises sur le sommeil , puisque le lende- 
main il faut repartir dès. lé matin : la faim 
d'ailleurs les pressera d'arriver au gite; car, 

quand 
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quand on dîne en voiture, on dine comme on 
court ,en poste. L'on mange si vite que l’on 
ne: fait que se lester, et la digestion étant en 
, général favorisée par le mouvement, il arrive 
que l’on a appétit beaucoup plus tôt qu’à l’or- 
dinaire. 


LE 


Des effets qui résultent de courir Jour 
et nuit, 


82. Il est sans doute très-agréable, et sou- 
vent très-utile d'arriver promptement à sa des- 
tination ;et tout le monde sait qu'un des grands 
moyens de parvenir à ce but ; est de courir 
jour et nuit. Mais avant de se mettre dans le cas 
de soutenir une pareille fatigue, il fauten faire 
l'essai: car 1l y a des personnes qui ne peu- 
vent ni boire, ni manger, ni dormir dans une 
voiture , quelque douce qu’elle soit ; tandis 
que d’autres n'en ont que plus faim, plus soif 
_et plus de sommeil, besoins qu'ils satisfont par 
faitement bien ( s7—63 ). Je connais de ces 
derniers, et parmi eux une femme, qui, après 
avoir couru $ ou 6 jours et autant de nuits 
sans quitter la voiture, et y avoir bu, mangé 
et dormi à l'ordinaire, en sont quittes pour 
être ce qu'ils appellent un peu échauffés, 

Tome I. | E 
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et, au bout de quarante-huit heures, 1l n°y- 
parait plus, 

83. Mais ceux qui en voiture ne peuvent 
ni manger, ni dormir, tomberaient infailli- 
blement malades s'ils couraient jour et nuit. 
Ils ne peuvent donc adopter cette manière 
d'aller, pour peu qu'ils soient jaloux de leur 
santé. Quelles que soient les affaires qui lesap- 
pellent, ils se souviendront qu’on est inCapa- 
ble d'en faire quand on souffre( 4), et que 
s’agirait-1l de la fortune , on ne doit pas ba- 
lancer, puisque d'une telle fatigue peut dépen- 
dre le malheur de toute la vie. Combien n’en 
a-t-on pas d'exemples! Que d'infirmes qui da- 
tent leurs souffrances de pareils excès! Com- 
bien de militaires vénérables qui doivent vi- 
siblement le délabrement de leur estomac et 
des autres viscères, à la précipitation inconsi- 
dérée et presque toujours déplacée , qu'ils 
ont mise dans leur jeunesse , à rejoindre leurs 
répimens ! Combien de négocians qui sont vic- 
times de pareilles imprudences! Car, il faut 
enconvenir, cette précipitation, qui fait cou= 
rir tant de risques et présente si peu d'avans 
tages, parait être plutôt un acte de vanité 
qu’un effet de la nécessité. 

84. Pourcourir jouret nuit, et n'avoir rieñ 
à craindre de ce qui peut en résulter, 1l faut 
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non-seulement être bien portant, mails encore 
avoir la certitude de n’en rien attendre de pré- 
judiciable à à la santé. Il faut donc essayer, au 
moins pendant vingt-quatre heures, si, en cou- 
rant dans sa voiture, on y mange, on y boiteton 
y dortde manière à satisfaire pleinement ces be- 
soins. Si l’on n’est pas organisé pour cette manière 
de vivre, il faut y renoncer et se déterminer 
à ne courir que 12 à 14 heures dans la journée, 
ainsi que nous l’avons conseillé ( 80 ) : il n’y a 
que la jeunesse qui puisse se permettre de tels 
excès sans en avoir fait l’expérience. Les jeu- 
nes gens et les enfans s’habituent à tout : ils 
supportent en général infiniment mieux que 
les adultes, les fauigues du voyage. L’habi- 
tude contractée de jeunesse, rend invulnéra- 
ble à cet égard. J'ai vu des vieillards de 70 
ans et au-delà, qui avaient contracté cette ha- 
bitude, ne se ressentir en aucune manière de 
la fatigue de 8 jours de suite passés sans se cou- 
cher, et même avouer qu'ils étaient infini- 
ment mieux portants en route qu’à la ville (a). 


(a) Je me rappellerai toujours d’un petit homme 
Sec, qui nous dit avoir 75 ans ( c'était en 1784), 
et qui ne les paraissait certainement pas :1l était 
au neuvième jour d’une course, pendant laquelle 
il ne s'était pas couché , parce qu’il a en horreur 


E 2 


68 MÉDECINE 
Ge 
De la manière dont il faut se comporter 
relativement à ses habitudes pendant 
le Voyage. 


85. Lorsqu'on commence à voyager , et 
dans les premiers Jours d’un voyage, il faut, 
autant qu'il est possible , ne pas s'écarter 


les lits d’auberge ; et il était frais comme s'il ve- 
nait de sortir d'un bon lit. Il voyageait chaque 
année pendant deux et trois mois; mais le temps 
que ses compagnons passaient à se reposer, lui 
l’employait en partie à arranger, friser, poudrer sa 
perruque, et à approprier ses habits : aussi était-il 
toujours paré; et c'était une chose véritablement 
singulière que de voir, dans une voiture publique , 
un petit vieillard bien brossé, bien poudré, et ne 
mettant pas le chapeau sur#la tête, crainte de dé- 
ranger sa frisure. Il venait du fond du ci-devant 
Languedoc par Lyon, où il avait pris la diligence, 
et il descendit à Paris chez des amis, comme quel- 
qu’un qui vient faire une visite. On se doute bien 
qu'un homme, mené par de pareilles minuties, 
n'avait pas beaucoup d'esprit; cependant il s’en 
fallait de beaucoup qu'il fût un sot: il avait vu 
beaucoup , et ne racontait pas mal; il était d'ail- 
leurs fort gai; tont le monde en était content. Je 
ne suis resté avec lui qu’un jour et demi, | 


t 
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des habitudes dans lesquelles on vit ordinaire- 
ment ; c’est-à-dire, qu’il faut dormir autant 
d'heures, faire autant de repas, marcher la 
même quantité de temps, etc., etc., que l’on 
avait coutume de faire. Ce précepte est d’une 
plus grande importance qu’on ne se l’imagine, 
L'homme est un animal d'habitude : elle est, 
comme on dit, chez lui une seconde nature; 
et l’on à grande raison, puisqu'on en voit 
vivre bien portants , au milieu d’habitudes qui 
seraient très-nuisibles à tout autre; on en voit 
même tomber malades s'ils viennent à quitter 
ces mauvaises habitudes, pour quelque cause 
que ce soit, sans avoir pris les précautions 
convenables. Heureusement que ce précepte 
est très-facile à mettre en pratique, que l’on 
soit dans sa voiture ou dans celles qui sont pu- 
bliques. | 

86. Relativement aux repas, dont les heures 
sont en général dérangées pendant le voyage, 
on s’apercevra peu de ce dérangement , si l’on 
a dans sa voiture de quoi satisfaire son appétit, 
toutes les fois qu'il se fait sentir. On prendra 
donc un morceau de pain, des fruits, du vin 
et de l’eau, etc. aux heures où l’on avait ha- 
bitude de manger, si à ces heures on a faim, 
ainsi que nous l’avons recommandé ( 64 ) ; dût- 
on moins manger à diner ou à souper. 
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87. Si l’on est assez heureux pour pouvoir 
dormir dans la voiture (7), et que rien d’ail- 
leurs ne s’y oppose, on se trouvera dor- 
mir tout autant qu’on en a l'habitude, et 
souvent davantage; car, il ÿ a des per- 
sonnes que la voiture endort. Maïs si l’on 
ne peut y dormir, 1l faut, lorsqu'on est dans 
la sienne, faire arriver à la couchée de bonne 
heure. Lorsqu'on est dans les voitures publi- 
ques , 1l faut aussitôt qu’on est arrivé à l’au- 
berge, souper légéremeut pour se coucher 
immédiatement après, ou, si l’on ne soupe pas, 
se coucher sur-le-champ, afin de pouvoir être 
au lit huit heures ( 80—81 }. 

68. L'exercice de la marche, ou la prome- 
nade à pied , est de la plus grande importance 
pouf la conservation de la santé; 1l est, comme 
chacun sait, une des parties les plus essentielles 
d'un régime bien ordonné. Nous supposons 
donc que le voyageur en a contracté l’habitude ; 
1l commettrait une grande faute, si, par la rai- 
son qu'il esten voiture, il labandonnait. Il 
faut au contraire qu'il ne manque pas un seul 
jour de faire quelques kilomètres ( quelques 
$00 toises ) à pied. Les voitures qui prennent 
des relais offrent des occasions de marcher qu’il 
faut saisir : tout le monde en a plus ou moins be- 
soin, Cet exercice convient sur-tout à ceux qui 
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‘se trouvent avoir les jambes plusou moins en- 
gourdies au bout de quelques heures de voi- 
ture, et 1l soulage et défatigue les personnes 
quisont pressées ou gênées, comme On est tou- 
jours dans les voitures publiques (666). 
89. Mais il y a des personnes à qui cette 
marche, qui ne peut en effet être de longue 
durée, ne suffit pas; il faut alors qu’elles saisis- 
sent les autres occasions qui peuvent se pré- 
senter. Par exemple, il est rare qu'on voyagé 
une Journée entière dans un pays de plaine, et 
qu'il ne se rencontre pas, de temps à autre, 
quelque colline, quelque montagne qui force 
les chevaux d’aller au pas; il est possible alors 
de profiter de cet intervalle pour marcher. 
Dans un pays tout de plaine, comme la Polo- 
gne, etc., le voyageur n’a que deux partis à 
prendre ; il faut ou qu'il sorte de l'auberge 
avant la voiture, ou qu’il saisisse l’occasion 
que lui fournissent les chevaux, qui de temps 
à autre ralentissent leur activité. | 
90. Dans le premier cas, il sortira le plus 
matin qu'il pourra , et marchera jusqu’à ce que 
la voiture l'ait joint. Il répétera cette course 
après le diner , si celle du matin ne lui a pas 
sufh ; mais il faudra qu’il s'observe, car il se- 
rait possible qu'il ne. pût marcher immédia- 
tement après avoir mangé ; alors il ne ferait 
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que la course du matin, ayant l'attention, la 
veille, de se coucher le plus tôt qu’il lui serait 
possible, afin de pouvoir se lever de bonne 
heure (87). Dansle second cas, le voyageur 
qui ne pourrait marcher après le dîner , ni se 
lever plus matin que les autres, saïsirait l’oc- 
casion que présenteraient les chevaux, lors- 
que fatigués ils ralentissent d'eux-mêmes leur 
pas, et remplirait encore son but. Il aurait 
d’ailleurs toujours la ressource de demander 
au conducteur de lui laisser faire un peu de 
chemin à pied:ce que j'ai vu obtenir facile- 
ment. | 

gt. Les personnes qui ont l’habitude de 
monter à cheval, et qui doivents'ètre précau- 
tionnées de l'équipage de cavalier, comme nous 
l’avons dit (25 ), courront tous les jours quel- 
ques postes, aux heures qui leur seront le plus 
convenables (a). 

92. Enfin, que le voyageur y fasse attention ; 
la conservation de la santé dépend de lobser- 


(a) Nous avons conseillé de se précautionner 
d’un équipage de cavalier (25), parce qu’on est 
trèsmalheurenx quand on est obligé de courir à 
franc étrier, et qu’on en est privé. Je mesuistrouvé, 
au Pont-Sr.-Esprit , forcé de prendre un bidet, 
sans que je m'y fusse attendu, et n'ayant par con- 
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. vation plus ou moins exacte de son régime ha- 
bituel. Nous ne pouvons entrer ici dans un 
plus long détail des habitudes qu’il peut avoir 
contractées : ce que nous disons des essentielles 
doit s’entendre d’une foule d’autres, comme des 
bains, des lavemens, etc., sur lesquelles d’ail- 
leurs nous reviendrons ( 205-209 }). 

93. Cependant il faut dire aussi qu'il est 
peu de circonstances plus favorables que les 
voyages, sur-tout quand 1ls sont un peu pro- 
longés , pour se défaire des habitudes gênan- 
tes, vicieuses ou nuisibles. L’attention sans 
cesse captivée par le changement continuel 
d'objets, qui amène une succession non inter- 
rompue d'idées toujours nouvelles, permet ra- 
rement de Ha d’autres choses, et même 
va souvent jusqu’ à vous faire oublier ce qui 
auparavant vous intéressait presqu'uniquement. 
Aussi les voyages sont-ils, comme nous le fe- 
rons voir (1656 et suiv.), des remèdes em- 
ployés tous les jours avec succès, contre Îles 


séquent rien de ce qu’il me fallait pour cela. Ce 
. qu'on me loua était en si mauvais état, les bottes 
sur-tout étaient tellement déformées et durcies 
par la vétusté, qu’elles m’écorchèrent les pieds au 
point que je fus obligé de rester à Nîmes plusieurs 
Jours pour me remettre. 
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peines, les chagrins et autres maladies mo- 
rales. Si donc, pour quelque cause que ce soit, 
l'on veut abandonner l'usage, par exemple, de 
la pipe, du tabac, du café, du she, des li- 
queurs, etc., que l'on voyage, et l’on verra 
que rien n’est plus facile (a). 


(a) J'ai vu, il y a quelques années, un homme 
qui, pendant un voyage très-long dans le Nord, 
s’est défait de l'habitude de boire du vin dont il 
usait depuis son enfance, Ce qu'il y a de remarqua- 
ble , c’est qu’il Paimait beaucoup, qu’il n’en’ avait 
jamais été incommodé, et qu'il n’en buvait que 
d’excellent , habitant un des meilleurs vignobles de 
France. Cet homme s'était persuadé que, parcou- 
rant un pays où il ne venait pas de vigne, il ne 
pouvait y avoir que des vins frelatés. Îl ne se trom- 
pait pas de beaucoup. 

Tout le monde sait que l'Angleterre , le Danne- 
marck, la Suéde, la Pologne et la Russie fourmil- 
Jent d'empoisonneurs, qui ont l’art de faire les 
metlleurs vins sans le secours d’un seul grain de 
raisin, Les Anglais le savent bien; ils le disent, ils 
lécrivent : cela ne les empêche pas de se es à 
ces boissons pernicieuses, et de s’enivrer avec elles, 
ou avec les esprits ardens qu’ils en retirent. C’est vé- 
ritablement un malheur que ke goût des liqueurs 
spiritueuses se soit si fort répandu dans des pays où 
elles sont aussi étrangères. Il a donné lieu à la 
nécessité de les multiplier : de-là la fraude des ca- 
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+ 94. Beaucoup de personnes ont contracté 
l'habitude de la pipe, par imitation, ou par 


een ments 


 baretiers, qui sont à redouter par-tout, même en 
France, le pays de la terre où il croît le plus de- 
vigne. Ce n’est pas quele commerce ne fasse parvenir 
jusqu'aux extrémités du monde nos vins, ainsi que 
toutes les autres marchandises ; mais l’avidité du 
gain permet rarement qu'ils arrivent purs à leur 
destination , et notre voyageur était fondé dans 
ses appréhensions, 

I se déterimina donc à ne boire d’aucune sorte 
de vins, quoiqu'on ne manquât pas de les lui vanter 
comme naturels et excellens : il se permit seulement 
de mettre, pendant les premiers jours , un peu 
d’eau-de-vie dans son eau; et en peu de temps, sans 
avoir éprouvé aucune secousse, aucune indisposi- 
tion, 1l fut accoutumé à l’eau, qu’il but toujours 
pure depuis, excepté dans les lieux où elle est trop - 
désagréable au soût, comme on en rencontre sou- 
vent; alors il la corrigeait avec un peu d’eau-de- 
vie, ainsi que nous venons de le dire, ou avec un 
peu de vinaigre. A 

J'avais vu , quelque temps auparavant , une autre 
personne qui s'était déshabituée, dans un long 
voyage, de boire, à la mode anglaise, une ou 
deux bouteilles de vin après son dîner. Le’ vin, 
pris ainsi sans nécessité, troublait ses digestions, 

_ Téchauffait , et quelquefois l’enivrait ; il en était 
afigé. Îl avait tenté plusieurs fois d’y renoncer, 
et n'avait Jamais été capable d’assez de résolution. 
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désœuvrement , mais rarement par goût, dans 
les temps où l’intérêt de la patrie appellait fré- 
quemment sous les armes tous les citoyens; 
et aujourd'hui que le gouvernement consolidé 
ne demande du citoyen que le service qui cons- 
tate sa liberté, puisqu'il émane du droit qu'il a 
de se garder lui-même, il y en a un grand nom- 
bre à qui cette habitude est devenue ä charge: 
or, s'ils veulent sérieusement la perdre, 1ls ne 
peuvent mieux faire que devoyager,ouavecune 
personne qui ait de la répugnance pour la fumée 
de tabac, ou dans une voiture publique dans 
laquelle 1l n’est pas rare de rencontrer quel- 
qu’un à qui cette fumée déplaït ; et la crainte 
d'incommoder ou de se rendre désagréable les 
portera à s’en abstenir. Car celui qui fume 
conserve et porte avec soi l’odeur de la fumée 
encore long-temps après avoir quitté la pipe. 
Ila beau ne fumer que loin de la voiture, on 
le sent dès qu'il se présente ; et quoique cette 


odeur et la fumée elle-même n'aient rien de 


pour s’y déterminer. Un, voyage qu'il se trouva: 
obligé de faire l'y força en quelque sorte, parce 
qu’il n'avait ni le temps ni l’occasion de boire ainsis 
et bien qu'aujourd'hui il soit à même, s’il le vou- 
lait, de reprendre cette habitude , il n’y pense 
plus. 
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puisible, on voit certaines personnes en être 
affectées et indisposées au point de se trouver 
mal. Le voyageur, jaloux de se concilier la 
bienveillance de tous ceux avec lesquels il se 
trouve, saisira donc cette occasion pour se 
défaire de cette habitude, si elle lui est désa- 
gréable ou nuisible. | 

95. H est plus difficile de quitter le tabac 
en poudre. L’usage en est si commun, qu’il 
est rare de se rencontrer avec des personnes 
qui n'en prennent pas ; et l'habitude de s’en 
présenter les uns aux autres en fait naître le 
désir, souvent au moment où l’on y pense le 
moins : cependant il est possible de l’abandon- 
ner ,et même de l’abandonner promptement , 
si l’on en a la ferme volonté. La première 
chose à faire est de n’en pas accepter d’autrui. 
Cette résolution a le double avantage de rendre 
moins fréquentes les occasions d’en prendre , 
ensuite de se rendre difficile sur la qualité du 
tabac , et de n’en jamais prendre de mauvais, 
et souvent de nuisible. Si l'on est dans ces 
dispositions, et que l’on se mette en voya- 
ge, sans provision de tabac , on se trouvera 
forcé de l’abandonner , puisque nous suppo= 
sons qu’on est devenu difficile, et que l’on 
ne voudra se permettre ni d'en acheter sur 
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la route, ni d'en prendre de qui que ce 
soit (a). ; . 


(a) Voici la manière dont je m’y suis pris pour 
me débarasser du tabac auquel j'étais habitué depuis 
plus de 15 ans. Il me déplaisait, parce que depuis 
us années tous les hivers j'étais enchifrené, et 
. j'avais le nez gercé dès que les vents du nord soie 
flaient ; je pris enfin la résolution de l’abandonner. 
Je saisis pour cela l’occasion d’un voyage dans la 
Suisse et dans la ci-devant Savoie: je me trouvais 
justement avoir pour compagnon un homme qui 
n’en prenait pas,et qui n'aimait pas à en voir 
prendre. Je lui fis part de mon projet, et le priai 
de m'aider à le mettre à exécution, en me faisant 
la guerre toutes les fois qu’il me verrait la tabatière 
à la main. Il se chargea volontiers de cette com- 
mission , et la remplit si bien, qu’arrivé à Genève 
le cinquième jour du voyage, je n’en prenais plus 
que deux prises en 24 heures; et au bout de quinze 
jours, je n’en pris plus du tout, | 
: Tout déterminé que je fusse, j'étais cependant 
dans l'intention de m'observer ; car, pour peu que 
j'eusse éprouvé quelque altération dans ma santé, 
qui était très-bonne, j'aurais renoncé à ce projet. 
J'avais en conséquence emporté une petite provi- 
sion de tabac, parce qu’étant difficile, je ne voulais 
pas être dans la nécessité d’en acheter; mais cette 
provision fut inutile. Je me hâtai de la distribuer, 
“parce que je n’en avais plus besoin : tout entier aux 
objets nouveaux que j'avais sans cesse sous les yeux, 
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96. Pour perdre l’habitude du café, du thé, 
des liqueurs , erc., il suffit de ne pas en faire 
de provision ; car, pour peu que l’on soit dif- 
cile ou simplement délicat sur la qualité de 
ces objets, il ne faudra pas faire de grands 
efforts pour se priver de ce qu’on donne pour 
tel dans les auberges, ainsi que nous le fe- 
rons voir ( 148 et suiv. ). | 
97. Cependant nous devons dire que ces 
habitudes , toutes nuisibles qu’elles soient à 
beaucoup d'égards, ne peuvent ni ne doivent 
toujours être abandonnées promptement. Il y 
en a même avec lesquelles 1l faut se résoudre 
de vivre : ce sont sur-tout celles qui ont été 
conseillées comme remède. Celles qui sont an- 
ciennes demandent qu’on ne les quitte qu'avec 
précaution , parce qu'il pourrait en résulter 
des infirmités ou des maladies difficiles à 
guérir , et peut-être incurables , ainsi que nous 
l'avons déjà observé (85). Nous conseillons 
donc de ne jamais prendre une pareille réso= 
Jution, sans avoir consulté un médecin instruit. 
Mais quand il aura jugé que‘lhabitude peut 


je n’eus pas le temps de le désirer , et je finis par n'y 
plus penser. C'était en 1785 ; je n’en ai point pris 
depuis , et ma santé n’en a jamais souffert. 
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être abandonnée sans faire courir de risques, 
et que d’ailleurs on se sentira capable de s’ob- 
server soi-même au point de pouvoir s'arrêter 
au moment où l’on s’appercevrait de quelqu’al. 
tération dans sa santé, nous croyons alors, par 
les raisons et les observations rapportées ci= 
dessus, qu’il n’est pas de circonstances plus 
favorables que les voyages pour exécuter une 
pareille résolution, et voilà tout ce que nous 
avons prétendu dire. 


LIT 


Des effets salutaires de la gaîté dans les 
Voyages. 


98. Mais ce qui est infiniment important 
dans un voyage, quel qu’en soit l'objet, qu’on 
le fasse pour son plaisir, pour son instruction 
ou pour ses affaires , c'est que la gaîté en 
charme ,autant qu'il est possible, tous les ins- 
tans. La gaîté est la compagne fidèle de la 
santé, et le plus ferme soutien de la vie qui, 
sans elle , devient un fardeau souvent bien 
difficile à supporter. ï 

99. Aussi les trois quarts des hommes, 
privés de ce précieux don, passent-ils leur 
temps à chercher les moyens d’alléger ou de 
secouer ce fardeau et comme ils les cher- 

chen 
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chent dans des amusemens qui sont hors d’eux, 
ils manquent toujours leur but. Loin donc du 
voyageur celui qui est triste et qui s'ennuie ! 
le poison qu’il porte dans son sein se répand 
sur ses compagnons ; et, semblable à certains 
vents du midi, qui dessèchent et frappent de 
mort tout ce qui a vie sur leur passage, il tue 
jusqu’à l’amabilité, DE l’enjouement de la 
jeunesse. 

100. La gaîté au contraire fixe l'attention, 
captive les sens, et, mettant en jeu les res. 
sorts de l'esprit et de l'imagination, on la voit 
remuer, animer, vivifier toute une société, 
C’est que tous les âges peuvent également sou- 
rire à ses aimables folies, parce que , toujours 
innocente , elle est toujours franche, toujours 
vraie. Aussi, dans les voyages, donne-t-elle des 
aîles au temps. Avec elle les heures s’envolent 
comme les objets qui passent si rapidement 
sous les yeux. Elle embellit les routes; elle 
adoucit ce qu'on y rencontre de rude et de 
fatigant ; elle fait disparaître ce qu’elles ont 
de dangereux, et avec elle on ne voit le’ 
précipice , que pour se. féhciter d'y avoir 
échappé. | 

101. Il faut donc la saisir toutes té fois 
qu’elle se présente, l’accueillir dans celui dont 
elle fait l’heureux caractère , la fêter par-tout 
ne lan 22 F 
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où elle se rencontre , puisqu'elle ne doit ja- 
mais être qu'honnête et décente. Si elle est 
votre compagnon de voyage, vos idées seront 
plus claires , plus saines , plis justes, et 
vos observations plus intéressantes. Vous en 
aurez meilleur appéut, parce que vos diges- 
tions se feront plus facilement. Le soir , lors- 
qu'après un repas léger vous vous livrerez au 
repos , vous trouverez, dans un sommeil pai- 
sible , la cessation de vos fatigues, et le len- 
demain matin vous vous sentirez rafraichi, 
leste, dispos, et en état de recommencer une 
journée aussi heureuse que la première. 

102. Mais il ne suffit pas de savoir se ga- 
rantir des causes de maladies, dont la voiture 
etla maniere de.s’y conduire où de s’y gou- 
verner peuvent être le foyer; il faut encore 
s'armer, se cuirasser contre celles dont Îles 
auberges sont des repaires infiniment plus à 
redouter. Car une fois qu’on a remédié aux 
défauts de la voiture (67 et suiv.), qu'on 
s'est arrangé pour y être le moins gêné 
possible (6$ et suiv.), on peut être tran- 
quille à cet égard , parce que ces causes ne 
se renouvellent plus , ou que de loin ea 
loin; au lieu que celles que présentent les 
auberges renaissent à chaque changement de 
gite, ce qui peut arriver plusieurs fois par 
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jour , ou à chaque repas, si vous êtes dans 
une voiture publique , et au moins à chaque 
couchée, si vous roulez dans la vôtre. Mais, 
avec de la vigilance, il n’est pas plus difficile 
de leur échapper qu'aux autres. 


ML 
De ce que le Voyageur par terre doit 


observer lorsqu'il est dans l'auberge. 


103. Nous voici arrivé à l’auberge, et je ne 
crains pas de dire que c'est ici où le voya- 
geur est véritablement exposé. Pressé par des 
besoins de toute espèce , 1l court aux moyens 
de les satisfaire sans prendre le tems de l’é- 
xamen; et ces moyens peuvent être autant 
de pièges dans lesquels il trouve la perte de 
sa santé , et souvent des maladies difficiles à 
guérir ou mortelles, Les jbaRees les plus ap- 
parentes ne sont pas les plus sûres à cet égard. 
Une table proprement dressée , des mêts artis- 
tement servis, des lits bien parés, grand feu 
dans la saison froide , des pièces fraîches dans 
les temps chauds, etc., etc., tout cela plaît, 
séduit, enchante celui qui souffre la faim, la 
soif, le froid ou le chaud , et qui est plus ou 
moins fatigué. 

104. Mais qu aly fase attention : tout cela 
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peut présenter autant d’embuscades, qui ré- 
cèlent l'indigestion , l'empoisonnement , le 
rhume , la fluxion de pourine, le rhuma- 
tisme , les engelures , etc. etc. Il est donc de 
la plus grande importance pour le voyageur, 
de ne pas se livrer à la satisfaction de ces besoins, 
quelque pressants qu'ils soient, avant qu’il se 
soit assuré qu'il peut le faire sans courir de 
risque. Nous allons en conséquence le guider 3 
et, pour peu qu'il veuille nous suivre, 1l 
verra que les conseils que nous lui donnons 
sont aussi faciles à mettre à exécution, qu’ils 
sont sûrs dans leurs effets. 
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De la première attention qu’il faut 
avoir en descendant de voiture , et 


de la manière de se chauffer et de se 
rafraïchir. 


105. S1 le voyageur est dans une voiture 
publique , la première chose qu'il a à faire , 
lorsqu'il descend dans une auberge pour di- 
ner ,; Souper ou coucher, est de quitter le 
pantalon et le manteau ou le surtout dontil 
s’est couvert, comme nous le lui avons con- 
seillé (40), pour se garantir des saletés et de la 
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 vermine qu'il craignait d'y gagner. Il les 
donne à une servante qui les secoue, les bat 
et les brosse. S'il soupconne quelqu'insecte 
d’avoir gagné les habits et la chemise , il faut 
en faire faire autant aux habits ,er changer de 
chemise. On sent qu’on est obligé de recom- 
mencer cette opération chaque fois que l’on 
descend dans une auberge : c'est en effet 


le seul POSER de se préserver de la ver- 
mine. 


106. Il pourra ensuite , comme tous es voya- 
geurs sont dans l'habitude de faire lorsque 
le tems est pluvieux et froid; à plus forte 
raison quand il fait très-froid , courir au feu, 
que dans ce dernier cas, l’on ne trouve ja- 
mais assez grand. Si l’on n’a que froid, où 
si l’on est seulement pénere d’un froid hu- 
mide , le feu alors récréé, réjouit et fait grand 
bien. Mais si l’on a très-froid, un feu trop 
ardent , en frappant brusquement la peau, la 
saisit , la crispe, ferme lés pores, et donne 
lieu à des congestions, qui bientôt se mani- 
festent sous la forme d’engelures { 381 ), sur- 
tout aux pieds et aux mains , parties que 
l'on approche le plus près du feu ; et si 
l'on est gelé en tout ou en partie , comme 
il arrive quelquefois dans les pays du Nord, 
ces congestions se convertissent en gangrèné 
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(383 et suiv. ), qui tue plus ou moins 
promptement. 

107. Voilà des effets du feu, bien terribles, 
mais dont 1l est très-aisé de se garantir. Il suffit 
d’avoir la simple précaution de n’en approcher 

qu’en raison inverse du froid que l’on ressent; 
c’est-à-dire, de s’en tenir d'autant plus éloigné 
que l’on a plus froid , et de ne pas s’en appro- 
cher du tout , dans le cas où on aurait une 
ou plusieurs parties gelées , ainsi que nous le 
prescrirons ( 1403 et suiv. ). 

108. Lorsque le temps est très-chaud, et 
que le voyageur n’a pu rafraîchir la voiture 


par les moyens indiqués (73 et suiv.), ou 


pour les raisons exposées (75—77), er qu'il 
est épuisé, affaissé , excédé par la chaleur ; 
à peine est-il entré dans l’auberge, qu'il de- 
mande avec empressement le lieu le plus frais 
de la maison, pour y aller respirer à l’aise et 
se reconforter ; mais souvent 1] court à sa 
perte. On lui indique des salles basses qui, 
au moyen de fenêtres ou de portes opposées, 
présentent des courants d’air , au milieu des- 
quels il se sent en effet sur-le-champ ré- 
créé. Mais bientôt, pour les caufes décrites 
( 73 }, :l éprouve l'un ou l’autre des effets 
de la transpiration ( 723) arrêtée, tels que 
le rhume , la fluxion de poitrine , le rortico- 
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lis ,etc., etc. (632 et suiv. , 72$ et suiv., 
747 et suiv. ). mn 

1C9. Le vrai moyen de se rafrañchir ; un 
peu plus lent à la vérité , sans courir aucun 
risque , est de se mettre en plein air et à 
l'ombre, dans la cour ou sur le chemin. On 
se trouve peu-à-peu renaître , et le corps 
passe à la température de l’air, sans secousse 
ni violence. Mais si l'air est excessivement 
chaud, dès que Île corps est à la température, 
on peut aller impunément dans les salles à 
courans-d’air, parce que, bien que Fair soit 
agité et par conséquent plus frais, cependant 
Ja chaleur de la peau et des poumons étant 
. appaisée, modérée , calmée, l'impression qu'ik 
fait ne peut plus avoir de suites fâcheuses.. 
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Des moyens de se désalterer, ét des effets 
- de la glace. 


110. Quand on a très-chaud,, on est ordinai- 
rement altéré , et, toujours empressé de faire 
ce qui peut plaire aux: sens, on boit avec avi- 
dité le plus froid qu'il est possible, et même 
à la glace , si l’on en a l’occasion. Ce n’est pas 
que tout le monde ne sache à quoi l’on s’ex- 
pose par unetelle conduite ; mais , soit étour« 
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derie, soit inconséquence, soit tout autre mo= 
tif,1l n'est pas rare d’entendre dire que telle 
personne est malade pour, ayant eu très-chaud, 
avoir bu très-froid ou à la glace. 

111. Nous avons déjà dit({ so), qu'il ne 
fallait jamais boire qu’à la température de 
l'air : ce précepte est fondé sur l’expérience. 
On voit dans les forges et dans les verreries, 
les ouvriers couverts de sueur , boire impuné- 
ment de l’eau qui n’a d’autre chaleur que 
d'être à la température de l’air de l'atelier où 
ils travaillent, tandis que s’ils buvaient de l’eau 
à la température de l'air extérieur, ils s’en 
trouveraient très-mal , d’après leur propre ex- 
périence , comme ils le disent eux-mêmes. Mais 
sur les glaciers des Hautes-Alpes, où l'air est 
toujours au-dessous de zéro ,on tire un grand 
avantage de la glace, mangée par petits mor- 
çeaux en guise de sucre. Car, bien que souvent 
on ait trés-chaud quand on est arrivé à ces 
hauteurs, auxquelles on ne peut jamais parve- 
nir qu’à pied; cependant , comme la respiration 
de l’air glacé a familiarisé les bronches , les 
poumons et les parties internes du corps avec 
le froid , cette glace non-seulement ne fait 
point de mal en rafraîchissant la bouche, le 
gosier et l’estomac , mais encore elle rétablit 
la liberté de la respirauon etdes mouvemens, 
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de forte qu’on se sent réellement défarigiré 
après n’en avoir pris même qu’une petite quan- 
tité, C’est que le froid , et la glace à plus forte 
raison, sont d’excellens toniques : il ne s’agit 
que de savoir les appliquer. 

112. En général, la boisson froide et la 
glace plaisent et conviennent pendant le repas 
et à la fin du repas ; car, loin de nuire à la di- 
gestion, la glace, èomme tonique 111 ),lui 
est très-utile , sur-tout chez les personnes dont 
l’estomac est ce qu’on appelle paresseux. On 
peut même boire à la glace et prendre des 
glaces après que la digestion est faite , mais 
il ne faut point que l’on soit en sueur (a). 


(a) On sent que l’état de cette personne , que nous 
Supposons en sueur au milieu d’un air très-chaud, 
doit être différent de celui du voyageur dont nous 
venons de parler , et qui s’échauffe à gravir les mon- 
tagnes tout*en respirant un air glacé (111). Cette 
personnne qui sue, bien loin d’avoir préparé ses 
poumons et les viscères voisins à recevoir l’impres- 
sion du froid, ne respire au contraire qu’un air 
plus ou moins échaufté. De-là le relâchement et 
Vaffaissement de toutes ces parties que l’appiieation 
subite et immédiate du froid à la glace saisirait, 
et, arrêtant tout-à-coup l’excrétion des fluides dont 
ils sont imprégnés , occasionnerait des maladies 
d'autant plus dangereuses , que les viscères atisqués 


90 MÉDECINE 

113. Dans ce cas, le mieux est de s’abstenir 
de boire , ou, si l’on est trop pressé par la soif, il 
faut manger un peu, en buvant quelque choses 
de spiritueux : ainsi, un verre de bon vin vieux, 
ou un verre d'eau dans laquelle on a versé la 
sixième partie d'eau-de vie, ou de ratafiat 
quelconque , avec un peu de pain, un fruit, 
etc., ratraîichissent et désaltèrent bien mieux 
et plus sûiement, que l’eau ou la bière la 
plus fraiche, dont on se gorge souvent sans 
succès, et presque toujours en courant les plus 


grands risques (a). 


gont plus nécessaires à la conservation et à l’entre- 
tien de la vie ( 108). | 

(a) Je mets ici la bière au même rang que l’eau, 
parce que notre bière commune est si peu fermen-: 
tée, qu’elle ne vaut guère mieux ; et la meilleure, 
qu'on appelle double bière de mars, n'est jamais 
assez Spiritueuse dans ce pays pour tenir lieu de 
vin. L: porter des Anglais st autre chose : c’est à 
ceux qui sont chez cette nation à ensuivre leseffets. 
-., Jc dis dé manger un peu, parce qu’en effet l’eau 
_ désalièrerarement , à moins qu’elle ne soit prise en: 
grande quantité, et alors elle gonfle; au lieu que 
quelques bouché:s de pain, ou d’autre aliment so- 
lide , en forcant le mouvement des mächoires pour 
la mastication ,provoquent l’excrétion de la salive, 
qui humecte la bouche ; le gosier, etc. et fait cesser: 
la soif. 
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Des alimens, et des ustensiles dans les- 
quels on les prépare. 


114. Quand on s’est rafraîchi ou réchauffé, 
selon la saison, ou que, selon la saison aussi, 
l’on n’a eu besoin de faire. ni l’un ni l’autre, 
la première chose à laquelle on pense dans ” 
une auberge, c'est au diner ou au souper. Ceux 
qui sont dans leur voiture commandent ce 
qu'ils désirent pour leur repas ; avantage que 
n'ont point ceux qui voyagent dans les voitu- 
res publiques, parce qu'ils sont ordinairement 
attendus. Mais tous demandent qu’on les ser- 
ve promptement; et cet ordre donné, ils 
s’imaginent avoir tout fait, tout prévu, et 
qu'ils n'ont plus qu’à attendre patiemment, 

115. Cependant si, chez soi, entouré de 
gens de confiance, l’on doit être sans cesse à 
veiller et surveiller ceux qui nous préparent 
nos alimens, pour qu'ils ne nous en servent 
que de bonne qualité , et qu'ils ne les apprêtent 
que dans des vaisseaux incapables de nuire à 
la santé, la prudence ne demande-t-elle pas 
que l’on exerce cette surveillance en voyage, 
où les domestiques d’auberge ont si peu d'in- 
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térêt à notre conservation? On dira que les 
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maîtres , qui doivent avoir cet intérêt, puis- 
que leur existence, leur bien-être, leur for- 
tune en dépendent, veillent sur leurs gens. 
Je veux le croire; mais il n’en est pas moins 
vrai qu'il n’est personne qui ne puisse offrir 
des exemples de gens qui ont été malades , à 
la suite de repas pris dans les auberges, chez 
les restaurateurs, les traiteurs , eto.; et que ceux 
de personnes empoisonnées par de tels repas, 
ne sont pas rares. Mais n’y eût-il qu'un seul 
exemple, 1l suffit pour appeler l'attention du 
voyageur sur un objet d’une aussi grande im- 
portance que les alimens ; et rien d'aussi facile 
que d’avoir là-dessus les renseignemens capa- 
bles de calmer toute inquiétude. 

116. Pour remplir cette intention, il faut 
que la première pièce que l’on visite chez un 
restaurateur, chez un traiteur, dans une au- 
berge , soit la cuisine, Un seul coup-d'œil met 
en état de juger si la propreté y règne ; et, en 
regardant de plus près, l’on verra si cette pro- 
preté.est pratiquée dans la préparation des ali- 
mens. 

117. Ensuite on prend connaissance de Îa 
nature de ces alimens. Tout le monde sait qu'il 
faut que la viande soit fraîche, et provienne 
d’animal qui a été tué étant bien portant; parce 
que celui qui meurt de lui-même , ne meurt 
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que de maladie , laquelle se communique 
à ceux qui mangent de sa viande. Il est d’ob- 
servation que les épizooties sont ordinairement 
suivies de maladies épidémiques (459 note), 
du genre putride, qui se répandent dans les 
campagnes et y font pius où moins de ravage; 
et l’on ne peut douter qu’elles ne soient dues 
à la mauvaise qualité de la viande qui se dé- 
bite dans le temps d’une épizootie, malgré la 
police qui prohibe la viande d'animaux morts 
d'eux-mêmes ou tués parce qu'ils sont malades, 
Mais l'avidité du gain et la misère savent éga- 
lement se soustraire à la surveillance de la loi, 
L'un vend ce qui ne lui a rien coûté : l’autre, 
croyant bénéficier en achetant à bon marché, 
se précipite dans une maladie qui peut le 
conduire au tombeau. 

118. La viande, même la plus saine, passe 
promptement à la putréfaction, sur-tout lors 
des grandes chaleurs. Dans ce cas, outre le 
dégoût dont elle est accompagnée, elle peut 
porter dans les humeurs des principes de ma- 
ladies plus ou moins dangereuses. | 

119. La prudence veut donc : 1°. que l’on 
soit assuré, par tous les moyens que l’on a en 
son pouvoir, que la viande offerte ne provient 
pas d’animal malade , et que, si l’on se trouve 
dans un pays où il y a actuellement une épi- 
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zootie, l’on s’abstienne absolument de la 
viande que donnerait l’espèce d’animal sur 
laquelle règne la maladie : 2°. que l’on ne 
mange que de la viande fraîche, dût-elle être 
moins tendre ; car cette tendreté tient à une 
décomposition , ou à un commencement de pu- 
tréfaction. 

120. Les végétaux cruds ou cuits, s'ils sont 
entassés, s’échauffent bientôt, et passent de suite 
à la fermentation acide, qui les dénature ab- 
solument; elle les rend venteux , de difficile 
digestion, et peu ou point capables de nourrir. 
Il ést donc important de veiller à ce que les 
légumes dont on veut faire usage soient nouvel- 
lement cueillis, apprêtés sur-le-champ et 
promptement servis. 

121. Il faut jeter les yeux sur les provisions 
de beurre, d'huile, de vinaigre et de sel, 
afin de s'assurer que ces substances ne sont pas 
conservées dans des vaisseaux de cuivre ou 
d’étain qu'elles attaquent et décomposent 
promptement. On a vu toute une famille être 
empoisonnée pour avoir mangé d'un ragoût 
fait avec du beurre fondu, dans lequel on 
avait laissé séjourner une cuillère d’étain (a). 


(a) Voyez Précis des moyens de secourir les per= 
gonnes empoisonnées par les poisons corrosifs ; ex 
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122. Mais siles viandes et les gumes sont 
de leur nature susceptibles de passer prompte- 
ment à un état de décomposition où de cor- 
ruptuion qui les rend nuisibles à la santé, les 
ustensiles de cuisine , dans lesquels on les 
fait cuire, peuvent leur communiquer des qua- 
lités délétères, qui en font des poisons d'au- 
tant plus dangereux, que, masqués et même 
rendus agréables par les assaisonnemens, on 
les mange en plus grande quantité, | 
123. Les ustensiles de cuisine sont faits A 
diverses substances. Les uns sont d' argent, de 
fer, de fer étamé, de tôle, d'étain, de cui- 
vre, etc.; les autres de terre vernissée, de 
faïance, de porcelaine, etc. Les ustensiles 
d’argent sont très-sains, sur-rout lorsqu'ils ne 
sont accompagnés c'aucun ornement, qui n’y 
tient que par une soudure toujours à crain- 
dre, parce qu'il y entre beaucoup de cuivre. 
Ceux en tôle et en fer étamé, dont sont faits 
les marmites:, les Chaudières et les autres 
grands vaisseaux, ne présentent aucun incon 
vénient. Ceux en étain, ceux en Cuivre sur 
tout en préséntent de grands; et comme ils 
soûttrès-mulriplies dans les batteries de cuisine, 


trait de l'ouvrage intitulé: Cortrepoisons de l'ar- 
sente, ete., par le D'. NAVIER, 
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nous nous en occuperons particulièrement. 
Ceux en terre vernissée sont très-sains, tant 
que le feu n’y a pas occasionné de décompo- . 
sition ; mais lorsque la couverte, qui est com- 
posée de plomb, etc., se fendille, ils ne mé- 
ritent plus de confiance , et doivent être reje- 
tés. Quant à ceux de faïance, de porcelaine, 
etc., 1ls seraient excellens, mais ils ne sont 
bons qu’à recevoir les mêts, et rarement ou 
jamais à les préparer. 

124. D'après cet exposé il suitque le voya- 
geur, jaloux de la conservation de sa santé , ne 
peut se dispenser de prendre connaissance des 
instrumens dont on se sert pour apprêter ses 
alimens. Tandis que nous le supposons encore 
dans la cuisine , et après qu'il s’est assuré de la 
qualité des viandes { 117--1 19), des légumes 
(120), du beurre, de l'huile, du vinaigre , du 
sel , etc. (121), 1l doit donc en visiter les us- 
tensiles , et exclure de son usage ceux qui ont 
les défauts que nous allons désigner d’une ma- 
nière plus particulière. 

12$. Îl ne trouvera pas de vaisseaux d'argent 
dans les auberges , chez les traiteurs, etc. : s’il y 
en a, ils sont renfermés et ne servent qu'à. 
ceux à qui les maîtres veulent bien les accor- 
der. Il n’est pas question ici de cuillères, de 
fourchettes que l’on trouve par-tout;-ni d’é- 
cuelles, 
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cuelles, d’assiettes, etc. et autres menus us- 
tensiles qui ne font que toucher aux mêts, ou 
dans lesquels les mêts ne font que passer; ce 
qui rend assez indifférent sur les substances dont 
ils sont composés. Nous parlons de casseroles, 
de poëlons, de plats, de marmites , etc., dans 
lesquels cuisent et séjournent les viandes et les 
ragoûts; et nous disons que toutes les fois 
qu’on pourra faire apprêter son repas dans des 
vaisseaux de ce métal, c’est-à-dire, d'argent, 
on ne fera que bien. Mais tous les voyageurs 
ne peuvent être dans ce cas; il faut donc qu'ils 
examinent les ustensiles ordinaires et qui sont 
en évidence. | 

126. Ceux de fer, de fer étamé, de tôle, 
de faïance, de porcelaine de terre, etc. ne 
demandent que d’être très-propres; et si on 
ne les trouve point tels, 1l faut les faire né- 
toyer devant soi, avant que de permettre de 
les employer. £ 

127. Ceux d'étain servent rarement pour 
faire cuire les viandes ou les légumes, ‘au 
moins dans ce pays-ci. On voit même aujour- 
d'hui beaucoup moins qu’autrefois de ces us- 
tensiles d’étain dans les cuisines ; et quelle qu’en 
soit la raison , ce n'est pas ur mal, car l’étain 
contient de l’arsenic, MARGRAFF va même 
jusqu’à dire que le plus pur, celui de Mélac, 

Tome I. G 
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en contient 7 grammes ( deux gros ) par livre 
Mais BAYEN, qui convient qu'il ya de l’ar- 
senic dans étain, assure que c’est dans une 


très- petite quantité, Cependant si ces vaisseaux . 


sont tenus proprement, et $’ilsne servent qu’à 
contenir les mêts ou les boissons pendant 
un court espace de temps, 1ls sont sans danger. 
On s’en sert tous les jours impunément en 


cuillères, en fourchettes, en assiettes, en 


pots à l’eau, en fontaines, etc. ; mais il ne faut 
pas que le vin, le vinaigre, l'huile, etc., y 
séjournent , ni que des ustensiles d’étain séjour- 
nent dans ces liquides (121). 

128. Mais les vaisseaux de cuivre, si mul- 
tipliés et d'un usage si universel , en raison de 
leur solidité, etc., demandent une attention 
particulière. Indépendamment de ce qu'ils 
doivent être très-propres (126), ainsi que 
tout ce qui sert dans la cuisine, 1l faut encore 
qu’ils soient étamés , c'est-à-dire , que le cui- 
vre en-dedans du vaisseau soit recouvert d’une 
couche d’étain fondu, Cette opération a été 
imaginée pour empêcher le contact des liquides 


graisseux et huileux avec ce métal fqui, fa- 


cile à se décomposer , se convertirait, par leur 
moyen , en vert-de-gris (oxide de cuivre vert ) 
sans cette couche d’étain. 

r29. Il faut donc examiner les ustensiles de 


Li 
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cuivre quisont pour l'instant de service, et 
savoir, 1°. si l’étain est appliqué de manière 
que le cuivre ne soit visible dans aucune par- 
tie du vase; 2°. si l’usage et le curage n’en 
ont rien enlevé, parce que les cuisiniers, tou- 
jours trop insoucians , s’en servent souvent et 
continuent de s’en servir , quoiqu’on y voie le 
cuivre en plusieurs endroits. Delà le yer1-de- 
gris ( oxide de cuivre vert) qui s ÿ forme en 
raison de la quantité de cuivre qui est à nu, 
et du temps que dure la cuisson du ragoût 
qu'on y prépare. Car les effets de ce poison 
corrosif ne sont pas toujours les mêmes, ni 
de la même intensité : telle casserole peut em- 
poisonner aujourd'hui, qui demain n’occasion- 
nera qu’une mauvaise digestion, ou de simples 
douleurs de colique, ou rien du tout: c’est que, 
dans ce dernier cas, le ragoût n’a eu besoin que 
de paraître dans le vaisseau , au lieu que dans 
les autres casil y a mitonné plus ou moins de 
temps. | | 

130. Cependant le vert-de gris est-1l seul à 
craindre dans l'usage des vaisseaux de cuivre ? 
Cette couche d’étain dont on les couvre, et 
qui, à mesure qu'ils servent, s’efface et dis- 
paraît, au point de demander à Être renou- 
velée en peu de temps, que devient-elle ? 
que deviennent lesParties qui la composaient ? 
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Si l'étain contient de l'arsenic, comme on n’en 
peut douter (127 }, éoit-on être étonne que 
‘les casseroles, même les mieux étamées, in- 
commodent à la longue plus eu moins? Nous 
“ne cherchons point à alarmer ; à Dieu ne plaise! 
‘mais nous ne pouvons nous empêcher d'ajou- 
ter qu’il est infiniment probable que l’arsenic , 
‘en quelque petite quantite qu'il soit dans cette 
‘couche d’étain , joue cependant un rôle dans 
‘les causes des maladies que nous devons à l'art 
du cuisinier. Ce poison est si subi] , qu’à dose 
infiniment petite il peut, si non empoisonner , 
du moins sourdemeîlt attaquer , corroder , dé- 
sorganiser les premières et secondes voies. 
131. Aussi les maladies de ces viscères ont- 
elles presque toujours une origine inconnue. 
‘Leurs commencemens sont imperceptibles : 
Teur marche obscure ne permet pas qu'on s'en 
occupe. On ne se sent plus dans son état ordi- 
naire; mais, ne pouvant dire ce qu'on a, l'on 
continue de vivre à sa manière. Peu-à-peu les 
digestions deviennent moins bonnes; ensuite 
elles sont laborieuses ; enfin elles sont doulou- 
reuses. Les douleurs se propagent dans toutes 
‘les parties du bas-ventre , et l'appétit se perd. 
Alors on appelle du secours, et dans le rapport 
que l'on fait de sa situation, l’on s'occupe 
d'une foule de causes prochaines qui n'y sont 
pour rien, et l’on ne pense pas à la véritable, 
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souvent fort éloignée, et que l'on a puisée 
dans les alimens. 

132, Un autre effet nécessaire de l’intromis- 
son de ces particules métalliques dans les ali- 
mens , c’est que, s'il survient une autre mala- 
die avant que ces affections de l’éstomac et des 
entrailles soient déclarées ou guéries, le dé- 
sordre qui existe complique cette maladie , er 
2 dénature quelquefois au {point qu’on ne la 
reconnaît plus. On n’en voit de descriprions 
nulle part : on la croit nouvelle, elle n’est que 
compliquée. Mais le traitement ordinaire n’a 
plus de succès : la maladie se prolonge ; elle 
devient incurable , ou tue le malade. Oh! que 
BOERHAAVE a ou grande raison, lorsque quel- 
qu’un Jui ayant témoigné son étonnement de 
ce qu'on voyait tous les jours se mulriplier 
ces maladies compliquées qui font le déses- 
poir des médecins, il lui dit : Coquos numera ? 

133. Combien l’on préviendrair de mala- 
dies , #1 l’on s’abstenait de ces ragoûts, de ces 
mêts recherchés, etc,, qui ont fait de la cus- 
sine un art si funeste ! Ce n’est pas qu'il faskle 
que les alimens soient mangés cruds er sans 
appréts : no$ estomacs ne sont plus faits pour 
cela ; mais La viande grillée ou rôtie , er des lé- 
gumes cuits dans des vases de tôle, de fer ou 
de terre , assaisonnés de beurre. et de sel , four- 
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nissent une nouriture saine, qui ne peut avoir 
que des effets salutaires (8). Cette manière 
de vivre qui devrait être celle de toutle monde, 
convient sur-tout'aux voyageurs, qu’une foule 
de circonstances peuvent mettre dans l’impos- 
sibilité de veiller à la préparation et même au 
choix de leurs alimens. & :: " 

134. Ils seraient certainement très-heureux 
s'il$ savaient se contenter de ceux désignés (8). 
Car on peut très-bien dîner ou souper avec 
du lait , des œufs , une volaille ou du veau 
rôti froid , et des fruits, du fromage , etc. ; et 
ceux qui courent dans leur voiture sont abso- 
lument les maîtres de vivre ainsi, puisqu'ils 
ne mangent que ce qu'ils commandent. Ceux 
qui voyagent dans les voitures publiques, et 
qui ont l'habitude des alimens simples, peuvent 
suivre leur goûr, en demandant d’être servis à 
part. Le petit vieillard dont j? ai paîlé (84, note }, 
se mettait à la table commune, mais il com- 
mandait un poulet, dont il s’'emparait, et qu'il 
mangeait à diner et à souper. Il ne prenait 
rien autre chose que quelques fruits : aussi 
jouissait-1l d’une excellente santé. 

135. Quant à ceux qui ne peuvent se ré- 
duire à un régime aussi modeste ; ceux à qui 
il faut plusieurs mêts, des ragoûts , etc., er qui 
d’ailleurs auraient peut-être tort de changer 
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subitement leurs habitudes, par les raisons don- 
nées (85 )},ils n’ont que deux partis à pren- 
dre , s’ils ne veulent pas risquer leur santé; 
c'est d'inspecter, veiller , surveiller les gens de 
la cuisine , et de s'assurer de l’état des vais- 
seaux qu'ils emploient ( 122 et suiv. }; où s’ils 
se sont pourvus de quelques ustensiles d’ar- 
gent, ou doublés d’argent (27 }, de faire ap- 
prêter devant eux, dans ces vaisseaux, les 
alimens dont ils ont fait choix. 

136. Car il n'est pas question que ce qu'ils 
mangent soit servi dans de l’argent, mais qu'il 
y soit cuit et accommodé. Les ragoüts chauds 
pourraient être servis impunément dans des 
vaisseaux de cuivre propres, qui même re 
seraient pas étamés, pourvu qu'on évite dé 
les mettre sur le feu , et que les mêts n’y 
restent que le temps du repas. La formation 
du vert-de- gris , même par les corps gras , de- 
mande 4 temps; et à moins qu ARS soit déja 
tout formé , ce qui est assez commun dans les 
cuisines maltenues , on n’a rien à craindre du 
cuivre employé ainsi. 

137. Nous ne nous mettons pas à table avec 
le voyageur : il faut qu'il satisfasse son appétit ; 
et il le fera avec confiance , si la table est ser- 
vie proprement, si la serviette qu'il reçoit est 


blanche de lessive , et s’il a usé des précau- 
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tions que nous venons de lui conseiller ( 114— 
136),tant sur le choix des alimens, que sur 
la nature des ustensiles de cuisine destinés à 
les préparer. Il se comportera toujours bien, 
s’il ne se laisse aller à aucun excès. 

138. Nous répéterons seulement qu'il faut 
qu'il rejette toute viande , tout poisson, tout 
légume qui affecterait l’odorat et le palais 
d’une manière désagréable, parce qu’alors ces 
substances sont dans un état de putréfaction 
commençante ( 119 ). Si cependant , faute 
d’autres, comme cela peut arriver, 1l se: trou- 
vait dans la nécessité de prendre de ces alimens, 
mais toutefois dans un état très-peu avancé » 
qu’il les arrose de vinaigre, et il préviendra 
les effets qui pourraient en résulter. 


CS AT RS aa es A 


De la Boisson , et des Liqueurs spiri- 
rueuses ; du Cafe et des Ratafats. 


139. Mais le choix des boissons mérite la plus 
grande attention. La plus digestible , comme la 
plus universelle, est l’eau, Répandue sur toute 
la surface du globe, elle est évidemment des- 
tinée à être celle de l’homme ,; comme elle est 
celle de tousles animaux. Cependant quelques 
végétaux ,tels que les raisins, les pommes , etc, , 
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écrasés , ou tels que l'orge, le riz , etc., mace- 
rés dans de l’eau , ayant, sans qu’on le cher- 
chât , donné une boisson d’une saveur sacrée, 
aromatique-piquante , etc., la sensualité flattée 
a appellé Part à son secours , et il en est résulté 
ces liqueurs spiritueuses qui se sont si fort 
multipliées , sur-tout dansles pays du Nord, où 
les peuples les regardent comme un bienfait 
de la nature contre la rigueur des saisons. 
140. Ïl n’est pas question ici de combat- 
tre cette opinion qui n’est aucunement fon- 
dée, puisqu'ils ont sous les yeux l’exemple 
des animaux qui ,sous le même climat, vivent 
et se propagent sans cette ressource ; et l’exem- 
ple, bien plus fort, de quelques-uns de leurs 
compatriotes qui n’ont Jamais bu de ces li- 
queurs , qui même n'en peuvent supporter le 
goût, qui cependant se portent à merveille et 
résistent aussi bien qu'eux aux effets rigoureux 
du froid. La raison que donnent les habitans 
des pays chauds, en faveur du penchant qu'ils 
ont également pour ces liqueurs spiritueuses, 
paraît d’abôrd au moins aussi plausible, :Ils 
disent que sans ces boissons roniques , les 
grandes chaleurs,auxquelles ils sont exposés, 
les jetteraient bientôt dans l'épuisement. Mais 
cette opinion se réfute de la même. manière, 
141, En effet, on voit dans tous les pays, 
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même dans ceux où ces liqueurs sont le plas 
en usage , des individus en grand nombre, 
qui n’ont jamais pu en goûter, qu’elles incom- 
moderaient s'ils voulatent seulement en es- 
sayer , et pour qui l'eau est la seule boisson 
qu’ils connaissent même pendant les repas. Or, 
en voyage ces personnes ont un grand avantage 
sur celles qui ne.peuvent se passer de vin. Les 
premièresont la certitude de ne jamais être em- 
poisonnées , puisqu'on n’est porté par aucun 
intérêt à falsifier ou à frelater leur boisson. 

142. Sile voyageur buveur d'eau se trouve 
dans des lieux où l’on nr fic de l’eau 
de rivière ni de source, et où l’on n’en trouve 
que de puits , de citerne ou de mare , eau 
qui est souvent très-bonne , mais qui souvent 
aussi a une Saveur qui , quelle qu’elle soit, 
est toujours désagréable dans l’eau, puisque 
la meilleure est celle qui n’en a aucune , alors 
il faut qu'il y verse un peu de vinaigre ; ce 
goût disparaïitra , et elle n’en Me que 
plus salutaire. 

143. Quant à ceux qui. ont l’Hhbitude du 
. vin , il serait à désirer qu'ils eussent une pra 
vision de leur vin ordinaire, proportionnée à 
la durée de leur voyage, puisqu'il est pres- 
qu’impossible d'en trouver de naturel dans les 
auberges (93, note). Mais on ne le peut pas 
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toujours, sur-tout quand on est dans des voi- 
tures_publiques. Alors le plus sûr est de ne 
pas économiser sur cette boisson, parteuiement 
si l’on est dans un pays où il ne croît point de 
vigne. Car il est bien prouvé que chez les mar- 
chands débitans, les vins de la meilleure qua- 
hté sont, prix pour prix, les moins chers: 
ce sont aussi ceux qui sont le moins travaillés. 
Je ne parle pas des vins de dessert , etc. ; je 
parle des vins de Bourgog ne, de Bordeaux, 
Champagne, , de première qualité. Il est im- 
possible que les gourmets soient trompés sur 
ces vins que lè moindre travail altère, er à 
qui il fait perdre le houquet, que les empoison- 
heurs n’ont pas encofe trouvé le secret de régé- 
nérer, quand ils l’ont une fois fait disparaître. 

144. Les vins inférieurs, même des terroirs 
que nous venons de nommer, ainsi que les 
vins recherchés , étrangers , etc. peuvent être 
tripotés , falsifiés, frelatés presqu'impunément, 
pour peu qu’on y mette de l'art; et ceux qui 
ne s'y connaissent pas ou peu, âvalent le poi- 
son avec d'autant plus d’avidité qu’on a su le 
rendre plus agréable (a), 


(a) Une drogue des plus dangereuses et des plus 
usitées par les marchands dans la falsification du 
vin , est la Ltharge (oxide de plomb demi-vitreux) , 
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145. Comme le cidre et la biere sont , dans 


parce qu’elle a la propriété de donner à cette bois- 
son une saveur douce et sucrée qui plaît générale 
ment :ils l’introduisent sur-tout dans lés vins qui 
sont restés verts, ou qui ont tourné à l’aigre; et 
par-là , ilsen font un poison , auquel il ne manque 
que la dose pour tuer sur le champ. Il est certain , 
d’après ce que l’on observe à Paris, que ceux qui 
boivent habituellement des vins communs dans les 
cabarets, dans les auberges, chez les traiteurs ,etc., 
perdent promptement leur santé , et deviennent su- 
jets à des maladies d'autant plus rebelles , qu'elles 
ont leur siège dans l'estomac et les intestins , sans 
cesse irrités, enflammés, corrodés par ce poison. 
Mais il existe une composition chimique capable 
de faire reconnaître que le vin qu’on vous présente 
est falsifé par la /itharge, ou par toute autre pré- 
paration de plomb. En voici la recette, déja pu- 
bliée ( Medecine domestique, tom. lChap. LE, 
note 4 ): + 
Prenez d’orpiment(oxide d’arsenic sulfuré jaune} 
3 décagrammes ( 1 once } ; 
De chaux vive 6 décagrammes ( 2 onces }. 
Pilez en poudre fine. Faites bouillir pendant une 
demi-heure dans 4hectogrammes( 12 onces ) d’eau 
de pluie bien pure. Laïssez reposer. ‘T'irez à clair, 
et versez dans un flacon qui bouche bien. 
Cette liqueur, quand elle est bien faite, doit 
être blanche, tres-limpide , et d’une odeur désa- 
g'éable, Si on ne veut pas la préparer soi-même 
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nos départemens du Nord et ën Angleterre, 


( ce qui cependant est plus sûr ), il faut la deman- 
der chez l’apothicaire, sous le nom de foie d'arse- 
nic (oxide arsenical de potasse )- 
Rien d'aussi aisé que la manière de se servir de 
“cette liqueur. 
On met dans un verre bien ‘net un décilitre 
( demi-poisson ) du vin qu'on veut éprouver ; on 
y verse quelques gouttes de ce foie d'arsenie : si 
le vin devient aussi-1Ôt jaune, ensuite brun , enfin 
presque noir , il contient du plomb ; et l’inten- 
sité de ces effets annoncera la quantité de ce mé- 
tal avec lequel il aura été falsifié ; car le vin, dans 
lequel 1l n'entre ni plomb, ni aucune de ses prépa- 
rations, ne fait que pâlr par l'addition de cette 
liqueur. | 
ÎIL.est donc à désirer que les voyageurs, qui ne 
. peuvent pas s approvisionner de vin vieux. naturel, 
dans la proportion de la longueur de leurs Love. 
ges, sur-tout s'ils vont dans les pays du Nord, ou 
“qui ne peuvent pas y mettre lé prix ÉCRIS 
“pour ne boire que de celui qui ést de première 
-qualité, aient toujours avec eux un petit flacon de 
: foie :d’arsenic qu’ils doivent tenir bien bouché et 
“bien caché , afin que personne ne soit tenté d'y 
goûter; car c’est un poison des plus subtiles. Ils 
feront ‘ chaque. auberge l'expérience telle que 
“nous venons de l'indiquer, et n’hésiteront pas de 
préférer de l’eausà un vin, quelqu’ agréable qu ‘il 
‘eur paratsse d’ailleurs, En il peutles jetter dans 
des maladies dont nous traiterons ( 1462 et suiv, ). 
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une boisson très-commune ; ceux de nos VOY&= 
geurs qui voudraient en SDS dans ces pays, 
doivent s'informer, sur-tout à ‘égard du cidre, 
s’il n'a pas été préparé dans des vaisseaux de 
plomb. Car alors ils s'exposeraient aux mala- 
dies dont nous parlerons ( 1462 et suiv.}). Ils 
feront d’ailleurs l'expérience du foie d’arsenic 
A ds note précédente , qui doit également 
réussir sur le cidre. | 
146. Après les repas , après le diner sur- 
tout, viennent le café, l’eau-de-vie, le keïrchwa- 
ser, le rum, les ratafiats, objets: compris sous 
le nom de liqueurs, pour, dit-on, faire digé- 
rer. Si l'estomac n’a reçu d’alimens que la dose 
qui convient à sa capacité , 1] n'a besoin de 
rien. La digestion se fera doucement , paisi- 
‘blement, sans secousses : les pertes qu'avait 
éprouvées le corps.se répareront et l’on se sen- 
tira reconforter , sans y ayoir d'autre part que 
d’éprouver le bien-être après lequel on sou- 
-pirait en se. mettant à table. Si, au contraire., 
on s’est gorgé d’alimens , l’estomac, distendu 
‘douloureusement, n’est plus capable du mou- 
vement nécessaire «à la digestion. La masse 
alimentaire, restée immobile, devient un poids 
qui pèse sur toutes les parties environnantes ; 
le diaphragme n'a plus d'action, ou 1l est dans 
une contraction spasmodique, et l’on.sent, ce 
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qu'on appelle la #arre ; la respiration est gênée, 
la circulation du sang est accelérée, la tête est 
affectée , etc. enfin l’on éprouve tous les symp- 
tômes de l'indigesiion, et ce n'est pas une tasse 
de café ou un verre de liqueur qui enest le 
remède ( 882 et suiv. }. Ç 

147. Siles ahimens que l’ona pris, sans être 
en trop grande quantité , ‘sont de mauvaise 
qualité , ou gâtés , altérés par les assaison- 
nemens , et leur séjour dans les ustensiles de 
cuisine ; si de vin que l'on a bu est frélaté, etc. 
les effets auxquels on est exposé sont ceux 
.de l'empoisonnement plus ou moins caracté- 
risé , et le café et les liqueurs ne-sont pas 
plus nécessaires ici que dans le 1°*: cas(:146). 
L'usage que l’on en fait si généralement est 
donc une affaire purement de: goût: ou de 
mode, Il y a en effet beaucoup de gens qui 
m'en prennent que par habitude. Mais nous 
avons dit qu'il ne fallait pas:se défaire subt- 
tément de ses habitudes (93—97.); 10e he de 
donc it que d'éclairer dans le, —. qu'on 
_ doit, faire de:ces objets. 

1148. Ce que l'on sert dans les Shots 
pour du café , n'est le plus souvenr que de 
l’eau chaude sucrée , et teinte par une subs- 
tance brülée’,- sans saveur, ou qui n'en a que 
de.plus ou moins désagréable; et certainement, 
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quelque soit le but de celui qui le prend, il 
n'est pas de se donner une indigestion. C’est 
cependant ce qu’il court risque de faire. Car 
une tasse d'eau chaude dans un estomac plein, 
peut y exciter des soulèvemens de cœur, des 
envies de vômir, ou même le vômissement. 
Ceux qui prennent du bon café n’éprouvent 
pas ces effets , parce que les parties aroma- 
tiques de cette feve tempèrent l’action de l’eau 
chaude. 

149. Il n’est donc pas indifférent de pren- 
“dre du bon ou du mauvais café. Aussi con 
seillons-nous à ceux qui en ont l’habitude, d’en 
emporter en voyage, et du meilleur qu'ils 
pourront trouver. Nous leur conseillons de 
plus d’avoir avec eux une petite cafetière d’ar- 
gent, parceque les cafetières d’auberge ne sont, 
‘pour l'ordinaire que de cuivre argenté. Mais 
la couche d’argent, sur-tout dans l'intérieur 
du vase est si mince, qu’en peu de temps elle 
“est enlevée , et le cuivre se trouvant à nud, 
lébullition peut en détacher des particules 
nuisibles ( 128 et suiv. ) ; enfin nous leur con- 
seillons de faire eux mêmes leur café , c’est le 
seul moyen de l'avoir toujours tel qu’ils le 
-désirent. | 2 ds 

150. Nous ne devrions peut-être pas parler 
.des liqueurs. L’eau-de-vie ; le Keirchyasser, le 

TUM 9 


DUVOYAGEUR. 1,3 
rum, les ratafiais, etc. , fussent-1ls de la plus ex- 
cellente qualité, ne sont bons qu'à satisfaire 
les goûts blasés par ces liqueurs mêmes. On les 
prend d’abord par Re etsouventavec 
répugnance ; ons’y accoutume peu-à-peu, et 
lon finit par dire et par croire qu’oner à vérita- 
blement besoin. Un petit verre quand on a 
‘bien diné, fait à la vérité peu d’effet dans l’es- 
tomac ; mais par la même raison , il ne peut 
y faire du bien; et si ces liqueurs. sont faites 
à l'esprit de vin ( alcohol) et mélangées de subs« 
tances capables de leur donnner plus de force, 
etc., cette quantité, toute petite qu’elle est, 
peut troubler ‘la digestion , bien loin < lus 
être utile. | 

151. Le plus sûr est donc de ne jamais 
prendre de ces liqueurs sur les routes, où 
elles sont plus ou moins détestables., et faites 
comme nous l'avons dit (96)» pour en dé= 
goûter et y faire renoncer à jamais ; ou si 
l'on ne veut absolument s’en passer, il fant 
avoir avec soi de l’un ou de l’autre de ces 
ratafiats , qui se font dans les ménages, par- 
ce qu'on est certain qu'ils ne sont préparés 
qu'avec de bonne eau-de-vie et des fruits, 
ou des substances aromatiques de bonne qua- 
lité. 
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sg EME DECENVE 
ARTICLE V: 


Précaution souvent necessaire avant de 
quitter r auberge. 


152. Pendant le dîner ou le souper , il faut 
prendre des informations sur l'auberge dans 
laquelle on doit s'arrêter le soir ou le jour 
suivant. Car dans quelques départemens , il 
n’est pas rare d'en rencontrer, où l’on ne 
trouve point de viande, hi même de pain; 
où, si l'on y trouve du pain , 1l est tel que, 
quiconque n’y est pas accoutumé , ne peut le 
manger. Dans ce cas, il faut dans l'auberge 
où l’on est, acheter de la viande cuite; on 
la fait cuire, si l’on ‘né peut l’acheter que 
crue, On proportionnera la quantité au nombre 
de repas que l'on doit faire sans pouvoir en 
ävoir'de nouvelle. On achetera du pain, du 
vin étc., dans la même proportion. Dans les 
voiturès publiques, tous les compagnons de 
voyage doivent s'entendre pour faire cetre 
provision en commun. Si l’on voyage dans 
certains pays étrangers, nous avons dit que 
les vivres devaient être comptés parmi les 
©bjets d’approvisionnement (‘27 }. 
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PES A AP rte ST ARE 


De la conduite qu "11 faut tenir apres 
le repas. 


153. À peine le voyageur par terre a-t-il 
dîné qu'il faut qu'il remonte en voiture, sur- 


tout s’il est dans une voiture publique ; Ce qui 


ne convient pas à tout le monde. Gependne 
si l’on se porte bien d’ailleurs, et si l'on n’a pas 
trop mangé , le mouvement, loin de nuire à 


la digestion , ne fera que la faciliter , et elle 


s’opérera sans qu ’on s’en apperçoive ; mais Si 
l'estomac est mal disposé , ou si l'on a bu ou 


mangé au de-là de la quantité dont on avait’ 


besoin , le mouvement de la voiture agissant 
sur l'estomac qui se trouve dans une tention 
douloureuse ( 146), peut y exciter des maux 
de cœur, le vomiss:ment , etc. [l est donc de 


la plus grande j importance que le voyageur s’ob-, 


serve à table, sur-tout sil a. l'estomac dé- 
rangé. FE 

- 154 Mais 1l y en a que tout espèce de 
mouvement, même celui de la promenade à 
pied , importune, dérange, tourmente après: 
le repas , et qui sont forcés de rester dans un 
repos absolu pendant une couple d'heures , 
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plus ou moins. Ces gens-là ne sont pas faits 
pour voyager, sur-tout dans des voitures, dont 
ils ne peuvent régler la marche. Cependant 
j'ai vu de ces voyageurs qui , avec la simple 
attention de ne pas manger autant qu’à leur 
ordinaire, passaient assez bien ce tems de la 
digestion. Il faut donc que ceux qui sont dans 
le même cas tentent le même moyen, qui 
peut également leur réussir. Quant aux per- 
sonnes tellement délicates , qu’en voiture 
elles ne peuvent rien garder de ce quelles ont 
mangé, nous renvoyons à ce que nous avons 
déjà dit (61). be 

155. Rentré dans la voiture , qu'on ne doit 
plus quitter que le soir, pour la couchée, 
on s'y mettra à son aise (65-66 ), on se 
garantira des vents coulis, des courants d'air, 
de l’air renfermé, échauffé etc. ( 67—78 y: 
enfin l'on se comportera comme nous l’avons 
conseillé (éme ) , et l’on n’oubliera pas qu’il 
faut que la gaîté soit un‘compagnon de voyage 
qui ne doit jamais nous abandonner (98-107 ). 
C’est ainsi qu’on peut arriver à la fin de la 
journée sans déplaisir , sans mal-aise, sans ac- 
cidens et sans s’appercevoir autrement du che- 
min que l’on a fait, que par le nombre des 
campagnes plus ou moins agréables , que l’on 
a patcourues, ou par la variété des scènes et 


DU VOYAGEUR. ‘fr 
des objets plus ou moins attachans , Qui se sont 
présentés. | 

156. Mais si le voyage n'est pas Mar 
comme nous le supposons , le voyageur ayant 
d'autres dangers à courir, la nuit, par la mau- 
vaise tenue des auberges en général, nous 
allons entrer avec lui dans celle qu'il a choisie, 
ou qui lui est présentée , et dans laquelle :l 
doit souper et coucher. Nous lui montrerons 
les pièges qui lui sont tendus de toutes parts; 
Nous lui indiquerons en même tems les 
moyens qu ’# doit mettre en usage pe les 
éviter. 
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De la couchée et des soins: qu'érigent 
la chambre, le lr, etc. 


157. Dès que le voyageur sera descendu de 
voiture , s’1l est obligé d’user du pantalon et 
du manteau , ou du surtout conseillés (40), il 
les quittera comme ilest dit ( 105 }. Ensuite ïl 
pensera à se chauffer ou à se rafraichir, selon 
la saison , avec les précautions indiquées ( 106 
—109). Il s'occupera de ses alimens et des 
vaisseaux dans lesquels on doitles préparer,ainsi 
qu'il a dû faire à la dinée (114152). Cela 
étant fait , il demandera à voir la chambre qui 
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lui est destinée. Car, soit qu'il n’y passe qu’une 
nuit, soit qu'il y en passe plusieurs, le choix 
n’en est pas indifférent. 

148. Dans les pays froids , ou dans la mau- 
vaisé saison des pays chauds, l’air froid et hu- 
mide , qui s’introduit dans les chambres, par 
les portes, par les fenêtres et par les cheminées, 
lorsqu'il y en a , dépose sur les meubles qui 
ÿ sont contenus , une humidité froide qui pé- 
nètre par-tout et par conséquent dans les lits, 
ce qui les rend une source intarissable de ma- 
ladies. Heureusement qu'il existe un moyen 
certain de prévénir les effets terribles de cette 
cause : ce moyen est de faire du feu dans ces 
chambres , en raison de leur grandeur. Le feu, 
en échauffant l’air, le seche , et garantit par-là 
les meubles de cette imbibition perfide. 

159. Mais tout simple, tout facile que soit 
ce moyen, l'intérêt s'oppose à ce que les 
maîtres d’auberges l'employent dans toutes les 
chambres qu'ils ont à offrir. Ils ne font du 
feu que dans une ou deux , qui servent de 
salle à manger ou de sallon ; et dans les autres, 
als attendent qu’on le commande. Certaines 
auberges même ont des chambres, dans les- 
qu’elles 1l est impossible d’en faire , parce qu'il 
n’y a pas de cheminée. C’est ce qu'on voit 
souvent dans les départemens du midi, où la 
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température, le plussouvent douce & chaude, 
ne fait prendre aucune précaution contre 
l'hiver, qui cependant quelquefois y est très- 
rigoureux et très-désagréable. 

160. Aussi est-on à cet égard mieux partagé 
dans les pays du Nord. Car la longue durée 
des mauvais temps et la rigueur des froids y 
ont introduit Pusage des poëles , qui, par des 
communications bien entendues, portent dans 
toutes les chambres une chaleur qui ne permet 
pas à l'humidité froide, dont nous parlons, 
d'y pénétrer. À 

161. Quoiqu'il en soit , dès que les pre- 
miers froids s’annoncent, froids ordinairement 
accompagnés de pluies , il est de la plus 
grande importance de n’accepter pour cou- 
cher qu’une chambre à cheminée , ou dans 
laquelle il y a un poële , ou communication 
d’un poële; et s’il n’y a pas de feu au moment 
où l’on vous présente cette chambre, il faut 
Vy faire allumer sur-le-champ, afin que pen- 
dant le sôuper, 1l ait le termps d’échauffer l'air 
et de le sécher. 

162. Qu'on se garde bien d'accepter pour 
coucher un cabinet, quand même on propo- 
serait de l’échauffer au moyen du charbon ou 
de la braïise allumée dans une bassine; l’acci- 
dent auquel on s'exposerait serait pire que 
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celui que l’on veutéviter. L'air froid et humide 
peut vous jetter dans quelques-unes des ma- 
adies qui sont les suites de la sranspira- 
tion (723 )arrêtée , telle que tes fuxions, les 
rhumes , les 1orticolis , le rhumatisme , les co- 
diques , etc. Mais les vapeurs méphitiques, 
s’exhalant sans cesse du charbon ou de la 
braise allumée , tuent d’autant plus prompte- 
ment que le lieu où l’on est enfermé est moins 
espacé comme nous le dirons, ( 1417 et 
su1v. ). 

163. En général , les cabinets ne doivent 
jamais servir de chambre à coucher. Car si 
l'hiver ils ne peuvent être chauffés sans ex- 
poser à des dangers auxquels il est impossible 
d’échapper , l'été 1l est difficile d’en renou- 
veller et rafraîchir l'air, faute de pouvoir y 
établir des courans (70—74 ) ; et la nuit, l'on 
court le risque d’être suffoqué , parce que, 
dans un lieu resserré tel qu'un cabinet, Pair 
y estensi petite quantité, qu'il faut nécessai- 
rement qu'il soit respiré plusieurs fois par la 
personne qui y est couchée. 

164. Or, l’air respiré, même par une seule 
et même personne , se trouve au bout de 
quelques heures, avoir perdu une de ses pro- 
-priétés les plus importantes pour la respiration, 
son élasticité, parce qu’en passant et repassant 
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dans les bronches , 1l se charge de particules 
humides, dont elles sont abreuvées ; ce qui 
le rend mou et sans ressort. De-là la difi- 
culté de respirer, suivie bientôt d'oppression, 
d’étouffement et même de suffocation , pour 
peu qu’on reste dans un pareil air. On a vu 
des personnes gagner la courte haleine, et d’au- 
tres devenir asthmatiques pour le reste de 
leurs jours, parce qu’elles avaient dormi seu- 
lement quelques heures dans un cabinet. Il ne 
faut donc jamais y consentir , et choisir au con- 
traire pour coucher la plus grande chambre 
de l'auberge. 

165. Ceux qui voyagent dans les voitures 
publiques n’en ont pas toujours le choix. Ils 
descendent souvent dans une auberge qui est, 
déjà pleine, et prennent ce qu’on leur pré- 
sente , croyant ne pouvoir rien faire de mieux. 
Mais s'ils veulent faire attention à ce qui vient 
d’être dit (161—164}),ils sentiront qu’il se- 
rait infiniment plus avantageux pour leur santé 
de passer la nuit dans une grande pièce , n'ayant 
pour lit qu’un fauteuil, que de coucher dans 
un ht, quelque bon qu’on puisse le supposer ; 
renfermé dans un cabinet. - 

166. Mais un bon lit, dans une auberge, 
est une chose bien rare ,et ce qui y est plus 
rare encore, c’est un lit bien sain, Voilà pour- 
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quoi nous avons recommandé d’emporter avec 
soi son lit, ouau moins ses draps(26): car, 
comme nous l'avons déjà dit( 158 er suiv. }), 
l'humidité froide d’une chambre sans feu, se 
dépose sur les meubles et nécessairement sur 
le bt,ce qui le rend une source intarissable 
de maladies ; et nous n'avons rien avancé de 
trop. En effet , en y réfléchissant, on verra 
qu’il n’est guère de situation plus critique 
dans la vie, que celle d’une personne qui, après 
avoir bien soupé et sortant d’un bon feu, se 
plonge dans un lit dont les draps , les cou- 
vertures et les matelats sont imprégnés de 
particules humides et froides qui , bien- 
tôt mises en mouvement par la chaleur du 
- corps, se déposent sur la peau et en bouchent 
les pores. Alors la matière de la transpira- 
tion (723), arrètée dans son passage, reflue 
dans l’intérieur et porte le désordre dans l’es- 
tomac , dont elle trouble la digestion; dans la 
poitrine dont elle engorge les bronches; dans 
les intestins où elle cause des coliques, etc. 
etc. 
167. On dira qu’un voyageur ne couche 
point dans une auberge, qu'il n'ait fait bassi- 
ner son lit. Je sais que beaucoup le font. Mais 
si, comme il y a tout lieu de le craindre, le 
dit et les parties qui le composent sont non- 
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seulement froides, mais encore humides ; tout 
ce qu'on gagne ,c'est en y entrant, de n'être 
pas saisi , l'humidité étant un peu moins froide 
par cette opération. Car du reste, un instant 
après, on est tout autant à plaindre que celui 
qui ne l’a pas fait bassiner, I] faut convenir 
cependant que cela tient beaucoup à la ma- 
nière dont le lit est bassiné. Les servantes 
d’auberges s’y prennent toujours mal et n’y 
mettent jamais assez de temps. Voyez-les pro- 
mener nonchalament une bassinoire entre des 
draps qu’elles tiennent appliqués l’un sur l’au- 
tre, pour empêcher, disent-elles, que la cha- 
leur ne se perde. Après quelques tours , ou 
lorsqu'elles veulent que le lit soit assez chaud, 
elles retirent la bassinoire , et referment le lit, 
toujours pour y conserver la chaleur; et celui 
qui se hâte de se mettre dans un pareil lit, 
entre dans des draps humides, tièdes à la vé- 
rité ; mais quelques minutes après, ils sont aussi 
froids que si le lit n’eût pas été bassiné , et 
cela doit être ainsi. 

168. Afin qu’un lit chauffé par une bassi- 
noire soit véritablement chaud et se main- 
tienne chaud le temps nécessaire pour qu’y étant 
couché, l’équilibre s’érablisse entre la chaleur 
du corps et celle du lit, il faut qu'il soit sec; 
et il ne peut être sec que la bassinoire n’ait 
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parcouru toute la surface du lit , assez de fois 
pour en avoir chauffé non- seulement les. 
draps , mais encore le premier matelat ou le 
ht de plumes. Car, siles matelats et les cou- 
vertures conservent leur humidité froide , la 
chaleur communiquée seulement aux draps et 
à la seule partie du milieu, se dissipera promp- 
tement. On aura donc froid, et le froid sera 
d'autant plus piquant, qu’il se fera sentir après 
la chaleur volatile communiquée par la bassi- 
noire. Mais une qualité dangereuse de ce froid, 
c'est d’être humide. Car vous avez vu la ser- 
vante tenir le lit bien couvert en le bassinant. 
Elle a, par cette manœuvre, conservé les va- 
peurs que le feu excite toutes les fois qu'il 
est en contact avec l'humidité; D va- 
peurs ne sont que l’eau elle-même sous une 
autre forme. Or, le lit étant fermé, ces va- 
peurs n'ont pu se perdre dans l'air, comme 
elles auraient fait s1 elles en eussent eu la 
berté. Elles sont donc restées dans ces draps 
qui, bien loin d’être secs, sont probablement 
plus humides qu'ils ne l’étaient avant d’avoir 
ete bassinés. 

169. Si l’on veut prévenir les accidens aux- 
quels on est exposé par l'humidité froide des 
hits, il ne faut donc pas s’en rapporter aux 
servantes d’auberge qui , toujours presséess, 
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n'ont jamais le temps de bien fai e. 1l faut, si 
les draps, les matelats et les couvertures sont 
très-humides , ce qu'il est aisé de connaître au 
tact, les mettre sécher à part les uns et les 
autres , devant un grand feu clair et les y 
laisser un temps convenable. Il n’y a que ce 
moyend'échapper aux maladies énoneées (166). 
Et qu'on se garde bien de se laisser aller aux 
raisons qu'opposent ces servantes elles-mêmes 
et leurs maîtres et maîtresses, car la santé et 
peut-être la vie en dépendent. 

170. Si le lit n’est que peu humide, on se 
contentera de le faire bassiner ; mais non à la 
mañière des auberges, qui est tout au moins 
mutile (167). Voici comment j'imagine qu'il 
faudrait s’y prendre. On sent d'avance qu'il 
s'agit moins ici de chauffer que de sécher. 
En effet, l’un est bien plus important que 
l’autre : on peut se mettre impunément , QUOI 
qu'ayant chaud, dans un lit froid pourvu qu’il 
soit sec, parce que la chaleur du corps, qui 
s’exhale librement , échauffe rapidement l’air 
enfermé entre les draps ,et les draps eux-mé- 
mes. Mais que ceux qui aiment sentir la cha- 
leur ne s'inquiètent point, car ici on ne peut: 
sécher sans chauffer. | 

: 171. On fera donc faire son lit jusqu’à la 
couverture exclusivement, qu’on exposera des: 


… 
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vant le feu. Les deux draps étant placés comme . 
ils doivent être ,; on fera prendre la bassinoire, ' 
bien garnie de braise allumée ; on la fera pas- … 


ser et repasser, non entre les draps, mais sur 
le drap de dessus appliqué sur l’autre, pour 


qu'ils sèchent tous deux en même-temps. 
Nous avons fait supprimer la couverture et 
nous faisons bassiner les deux draps appli- 
qués l’un sur l'autre, pour que les vapeurs 
humides que le feu fait élever de toutes 
Jes places où 1l passe, puissent se perdre. 
dans l'air. En effet, on voit d’abord beau- 
coup de ces vapeurs; peu-à-peu elles dimi- 
nuent. Maisil faut continuer de bassiner jusqu’à 
ce que mettañt la main entre le premier ma- 
telat et le second ou le lit de plumes, on 
sente que la chaleur y a pénétré, et que cette 
chaleur n’est plus que légèrement humide. 
Ensuite on placera la couverture , qui aura eu 
le temps de sécher. Si l’on se couche immédi-, 
atement dans ce lit , on le. ‘trouvera sec et 
chaud ; et l’on peut être assuré. que cette cha- 
leur ne sera pas fugitive comme celle procu- 
rée par la bassinoire , introduite entre les 
draps (167). # 

172. Îl semblerait résultét dis ce qui vient 
d’être dit(167—171 ) , que la bassinoire: a 
moins été imaginée pour échauffer un lit que: 
pour le sécher. Ce ne serait pas la première 
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fois qu’un instrument aurait été détourné de 
son usage primiuf. Cependant comme ici on 
né, peut sécher sans chautfer , il suit, qu’on 
aura toujours rempli son objet, quand on aura 
échaufté son lit, parce qu'il ne peut être vé- 
titablement chaud que quand il est plus ou 
moins sec ( 168 ). 

173. Le soin qu’exige le lit, demande com- 
me on voit, du temps, et l’on en a bien peu 
en voyage, où tous Îes instans sont comptés. 
mais 1l faut bien se ‘persuader qu'il ne peut 
y en avoir de mieux employé, puisqu'il est 
incontestäble que , sans les précautions que 
nous venons dé conseiller, on s'expose à un 
déluge de maux (166 }. I me semble entendre 
d'ici un de ces enfans privilégiés de la nature, 
pour qui les saisons n’ont rien de rigoureux, 
quise trouve également bien dans une grange 
et dans un palais ; sur la paille et sur le 
duvet ; avec du painet de l’eau et à une ta- 
ble recherchée , enfin dont, la santé se prête 
à toutes les privations comme.à. tous les excès : 
il me semble l’éentendre me témoigner sa sur- 
prise de toutes les peines que je .me donne 
pour, dit-il, fabriquer des armes ,.qui ne ser- 
viront qu’à combattre des chimères. 

174 J'ai, « conrinue-tAl, couché dans des 
# écuries, sur 2 terre, dans la boue , etily avoit 
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là de l’humidité autrement que dans des lits 
d’auberge ; j'ai habité dans des souterrainss 
cans des cavernes, dans des caves où 1l n’y 
avait de feu que ce qu’il en fallait pour nous 
éclairer, ou pour ne pas être entièrement dans 
l'obscurité ; je me suis trouvé, sans habits, 
dans ces zônes glacées , sans eau dans les 
sables brûülans de l'Arabie , sans voiture, 
sans chevaux, sans souliers , lorsqu'il me 
fallait nécessairement continuer ma route, 
etc., etc., etc. et Je n’ai trouvé ni accidens 
ni maladies nulle part. Au contraire , je me 
suis d'autant mieux porté que j'ai éprouvé 
plus de contrariétés , et c’est à elles, sans 
doute , que je dois la santé imperturbable 
dont je jouis #. 
175. Vous avez raison , répondrai-je à 
cet homme véritablement extraordinaire, 
qu'on rencontre cependant quelquefois ; mais 
félicitez-vous de votre heureuse constitution. 
Car soyez bien convaincu que ce n’est ni 
à votre volonté , ni à l’habitude que vous 
vous êtes faites de braver les dangers, que 
vous devez d'avoir échappé à ceux que vous 
avez courus. Sans doute que l'éducation phy=« 
sique , bien dirigée, en fortifiant les fibres, 
en développant les muscles, en donnant aux 
membres toute la souplesse , toute l'agilité 
# dont 
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dont‘ils sont susceptibles, peut , aidée de la 
volonté , porter à des actions grandes , sur 
prenantes et véritablement utiles dans les 
circonstances où l’on se trouve »:: 

176. « Mais elle ne peut pas faire que le 
feu ne brûle pas; que le froid à un certain 
dégré ne gèle point ; que la peau cet or- 
gane merveilleux du tact, ce siège du Flan 
sir et de la douleur, cet émonctoire géné- 
ral de tout le corps, criblé dans toute son 
étendue de pores absorbans et exhalans , que 
la peau, dis-je , ne soit soumise sans cesse à 
l'action ,du fluide le plus subtile, le plus 
pénétrant, comme le plus variable , parce 
qu'il est le plus composé de tous ceux qui 
existent dans la nature, l'air atmosphérique, 
qui trop froid la crispe, ferme ses pores, 
et par-là ralentit ou supprime la sran:pira- 
ion ou la sueur ; et qui, trop chaud , dilate 
ces mèmes pores et donne lieu à une perte 
plus ou moins sensible de la matière de 
cette transpiration (723 et suiv.). Îl faut 
donc que vous soyez doué d’une organisa- 
tion particulière , et vous-même devez en 
avoir la preuve. Car si vous avez un peu 
vu, vous avez dû vous trouver souvent au 
milieu d’une foule de victimes de l’intem- 
périe de cet air, comme des imprudences 
Tome I. | Fer 
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s5 et des excès qu’elles ont commis, etc. Or, 
# vous ne pouvez pas, vous ne devez pas croire 
# que ces catarrheux ; Ces poitrinaires , CES 
ss rhumatisans, ces gouteux , ces perclus , etc. 
5 ne souffrent pas; ou que s'ils souffrent , ils 
5 pouvaient prévenir la maladie , par la seule 
5 volonté : cela serait par trop absurde. Vous 
» vous êtes tiré sain et sauf de tous les pé- 
w rils; encore une fois, remeciez-en. votre 
# constitution: mais ne tirez Jamais cette consé- 
# quence ; que personne ne doit être malade, 
# parce que vous êtes toujours en santé 4. 

_ 177. Mais revenons. Pour économiser le 
temps, 1l faut, dès que le feu est allumé dans 
la chambre que l'on a choisie, penser au lit 
et l’examiner; s’il est très-humide, on mettra 
les draps, les couvertures et les matelats de- 
vant le feu, comme nous l’avons dit (169), 
afin qu'ils sèchent pendant le souper. S'il n’a 
besoin que d’être bassiné , c’est-à-dire , séché 
par la bassinoire ( 170 et suiv. }, on attendra 
que l’on ait soupé ; à moins que l'on ne se 
soucie pas de se mettre dans un lit chaud ; 
alors 1l est clair qu'il faut le faire bassiner 
avant souper. 
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Des moyens de fuir la mal-propreté, la 


vermine, etc. dans les auberges. 


178. Mais l'humidité n’est pas le seul défaut 
que présentent les lits d’auberge ; ils sont sou 
vent mal-propres, et aussi souvent , ils servent 
de retraite à des insectes incommodes qui ne 
permettent pas d'y reposer. Dans l’un et dans 
l'autre cas, on court les risques ou d’y attraper 
quelque maladie, de peau sur-tout, ou de ne 
_pas y.dorimir, ce qu’il est également impor- 
tant d'éviter. Les parties du lt, auxquelles il 
faut d’abord faire attention, sont les draps, 
lorsqu'on ne s'est pas approvisionné des siens 
(26). Sans doute qu'il est très-difficile de 
s'assurer du dégré de propreté de ceux qu’on 
vous apporte, pliés comme s’ils revenaient du 
blanchissage. Cependant il est bien constant 
que, dans les trois quarts et demi des auber- 
ges, on ne met point à la lessive le linge à 
mesure qu'il a servi; on se contente , parce 
qu'il n’a servi qu’une fois, de le laver à l’eau 
simple :.ce qui ne le purge point du tout des 
émanations morbifiques dont il peut être im- 
prégné. Il n’y a que la lessive , composée 
d’une dissolution de sels âcres et mordans, 
1 3 
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qui puissent détacher et emporter les miasmes 
délétères que laissent dans le linge , par exem- 
pie, la gale, les dartres , la fièvre , etc. 

179. Les maîtres d’auberge sont donc cou- 
pables d'épargner sur le blanchissage , et 1ls 
mériteraient d'être, à cet égard , sous l’ins- 
pection immédiate dé la police , car leurs mai- 
sons deviennent de vrais guet-à-pens , d’où 
vous n'êtes jamais sûr de sortir aussi sains que 
vous y êtes entrés, Quelque difficile qu’ilsoit 
‘de connaître si les draps, les serviettes et 
autres linges d’auberge ont été lessivés, il est 
cependant possible de le conjecturer , parce 
que la lessive des blanchisseuses laisse’, comme 
tout le monde sait, dans le linge , une odeur 
qu’on n'aime pas trop à sentir , mais que l’on 
doit désirer ici, puisque c’est un des moyens 
qui nous sont donnés de savoir si l’on nous 
présente du linge véritablement blanchi. On 
n’acceptera donc que celui en qui on recon- 
naïîtra cette odeur et qui sera d’ailleurs très- 
blanc : ce dont on s’assurera en le déployant. 

180. Les couvertures, les rideaux et autres 
ornemens d’un lit, là tapisserie ou le papier 
de la chambre , ne sont que trop souvent des 
repaires de vermine , qu'il est difficile d’ap- 
percevoir, parce que ces petits animaux fuient 
le jour et là lumière. Mais ils laissent sur ces 
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objets des traces qui sont visibles à l’œil. Exa- 
minez donc le lit qui vous est offert , et si 
vous y observez de ces traces, abandonnez-le, 
demandez-en un autre:sl est dans le même 
cas, renoncez-y encore , Car 1l faut que vous 
dormiez. Jettez-vous sur un canapé, dans une 
bergère, dans un fauteuil, ou même sur une 
chaise et vous y gagnerez , puisque vous 
pourrez y reposer. C’est le seul parti à pren- 
dre quand on redoute la mal-propreté et les 
insectes. Le petit vieillard ( 84, note } ne se 
couchait jamais pour cette raison. 

181. Oh! que les voyageurs-seraient heu- 
reux s'ils pouvaient emporter avec eux une 
partie de leur ménage (26—27 )! C'est dans 
de pareilles circonstances qu'on en sent la né- 
cessité. Elle est urgente pour ceux qui ne 
peuvent dormir et reposer que dans un lit. 
Ces personnes ne pourraient résister à plusieurs 
nuits de suite passées dans un fauteuil; elles 
tomberaient malades, faute de sommeil et de: 
repos. Que tous ceux qui le peuvent,se mu- 
nissent donc d'un 4 de camp; que ceux qui 
nen ont pas la commodité , emportent au 
moins des draps (26); et que les uns. et les 
autres aient soin que ces objets ne prennent 
point d'humidité dans la route; ce qui arrive 
souvent, dans les temps pluvieux et dans les 
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pays du Nord.Si malgré toutes les précautions 
dont 1ls sont capables, le lit , les draps de- 
viennent humides , on les fera sécher, comme 
nous avons dit (167 et suiv.) 

192, Le voyageur ayant ainsi veillé aux 
soins qu'exige la salubrité de ses alimens( 1 14-- 
136 ),de sa chambre et de son lit( 157-181 } 
se fait servir à souper, ou va souper à la 
table commune; et 1l mange selon l'appétit 
qu'il peut avoir ou l’habititude dans laquelle 
il est de manger peu ou point le soir. Ce- 
pendant il y a ici une observation à faire, 
c'est qu'il faut à cet égard consulter plutôt 
son estomac que l'habitude:( 63). J’ai vu des 
personnes qui, dans leurs foyers ne soupaient 
jamais, d’autres qui ne prenaient que très-peu 
de chose à ce repas, et qui, en route, ayant 
faim, mangeaient, et beaucoup, et s’en trou- 
vaient très-bien. Le point essentiel est de ne 
pas manger trop; car, devant se coucher im- 
médiatement. après, 1l est important que 


disgestion se fasse facilement. 

183. Du reste, mangez tout ce qui peut 
vous faire plaisir et sur-tout égayez votre 
souper. Le sommeil est plus calme, plus 
doux, plus rafraîchissant quand on s'endort 
au milieu d'idées agréablés, Que ceux qui 
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sont dans l’usage de ne se coucher qu’une 
couple d'heures après souper ( 80--181 }, ten- 
tent cependant de se mettre au lit en sortant 
de table. Car.il est d'observation que la di- 
gestion , quoique se faisant toujours mieux 
quand on ne se couche que deux ou trois heu- 
res après le repas, se fait cependant moins 
mal en se couchant tout de suite après le 
manger, ou lorsqu'elle n’est pas encore com- 
mencée, que. quand elle est déjà avancée, 
comme, par exemple, une heure après. | 

184. Avant de se mettre. au lit, 1l faut 
donner ses ordres aux domestiques pour 
l'heure à laquelle on veut être éveillé le len- 
demain matin, afin de pouvoir se livrer au 
sommeil sans inquiétude à cet égard. On 
pensera aussi, en donnant ses ordres, à ce 
qu'on aura à faire le lendemain, avant de 
monter en voiture. Car le matin est le vrai 
moment de s'occuper de la propreté, objet 
si nécessaire à la conservation de la santé , sur- 
tout en voyage, où la poussière des routes 
ajoute encore aux causes de saleté, dont < on 
est sans cesse environné. 

185. En conséquence les personnes qui ont 
l’habitude journalière des bains et qui ont leur 
voiture, après avoir retenu une baignoire , dans 

l'auberge, s'il yen a, ou chez le baigneur de la 
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ville , lorsqu'elles arrêtent dans une ville, diront 
l'heure à laquelle elles veullent se mettre dans 
l'eau. Celles qui sont dans les voitures publiques, 
et qui ont épalement cette habitude , sont à 
plaindre, si le voyage doit être long , parce 
que les conducteurs ne leur en laissent point 
le temps. Il faudrait qu’elles le prissent sur 
leur sommeil et il est également important 
qu'elles dorment (80). Il faudra qu’elles y 
suppléent par des lotions partielles. Elles au- 
ront donc besoin d’eau chaude. Elles en com- 
mandeïront pour le lendemain à leur réveil, 
Ceux qui se lavent souvent les pieds, qui 
prennent souvent des lavemens, etc., etc. 
auront également besoin d’eau chaude ; ils en 
demanderont de la même manière. 

186. Ces ordres donnés et tout étant prévu, 
le voyageur se couche er, dans les bras du 
sommeil, 1l a bientôt oublié ses fatigues, qui 
se dissipent peu-àä-peu, sans qu'il ait besoin 
de s’en occuper ; et ilrécupère en même temps 
de nouvelles forces pour supporter celles de 
la journée suivante : effet admirable de ce 
bienfait de la Nature , qui a voulu que 
l'homme cessât de sentir son existence pen- 
dant un tiers de sa vie, pour que, pendant 
les deux autres tiers, 1l fut toujours en état 
de goûter les jouissances qui lui sont réservées ! 
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187. Le lendemain maun, pendant qu’on 
est à s'habiller, on boira un ou deux verres 
d’eau froide, à laquelle on ajoutera un filet 
de vinaigre, où un peu d’eau-de-vre, si l’eau 
n'est ni de rivière, ni de source. On aura 
soin de se bien couvrir, sur-tout s1 l’on est 
dans la mauvaise saison; le froid du matin 
étant très-sensible. Les femmes n’oublieront 
pas leur chauffe-pied (22); et si, avant de 
monteren voiture , l’on a, ou s1 l’on croit avoir 
besoin de prendre quelque chose , on ne s’a- 
visera pas de se gorger de thé, de café, c'est- 
a-dire d’eau chaude, à laquelle on donne ce 
nom dans les auberges, ( 148 ) : on suivra 
les conseils que nous avons donnés ( $7— 
Go ). 

188. Voici la seconde journée qui va com- 
mencer : Quelques différens que soient les 
objets qui vont se présenter aux yeux du 
voyageur, cependant, elle, er la 3°. , la 4°., 
etc., etc.,sont, par rapport à la manière, dont 
il doitse conduire et s'observer, absolument 
semblables à la première. Se mettre à son aise 
dans la voiture ( 65--66 }, se garantir des vents 
coulis (67), de l’air renférmé ( 70 er suiv. }; 
satifaire ses besoins naturels aussitôt qu'ils se 
font sentir (79-- 81), respecter ses habitudes, 
mêmes vicieuses et cependant saisir cette 
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occasion de s’en défaire ( 8s __97 Ye se 
livrer à la gaîté tout le temps du voyage 


(98--101 ), examiner, inspecter tout ce dont 


on doit faire usage dans les auberges ( 103-- 


187 ) : telles sont et telles doivent être ses 
occuppations journalières. Pour ne pas nous 


répéter nous renvoyons aux n°. cités, bien. 
persuadés qu’en y apportant quelqu’attention, 
on préviendra les maladies dont nous venons 


de désigner les causes. 
{ 


CHAPITRE IL 


De ce qui concerne le Navigateur. 
2 


' 
189. Cru: qui s’'embarque paraît au pre- 
mier coup - d'œil, ne faire que passer d’un 
appartement dans un autre. En effet, si l'on 
compare une voiture de terre, dans laquelle 
on est forcé d’être toujours assis et souvent 
dans une position gênée (6$—66 ), avec la 
chambre d'un vaisseau, plus où moins pro- 
pre, plus où moins élégante, bien fermée , 
bien chauffée; dans laquelle vous retrouvez 
la PEU partie des commodités auxquelles 
vous êtes habitué; un bon lit, une bonne ta- 
ble, la faculté de e jouir de voslivres, de vous 
occuper de vos études ordinaires, de pouvoir 
vous livrer à la musique, au jeu, etc.; si l'on 
fait cette comparaison, ‘on trouvera assurément 
que le navigateur ne fait que se déplacer , 
sans perdre rien, ou presque rien des jouis- 
sances qu'il avait chez lui; bien différent en 
cela du voyageur par terre qui, mal à son 
aise, le jour (6$.), est souvent encore plus à 
plaindre la nuit( 156-184), Mais que le na- 
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vigateur payerait cher tous ces avantages, À 
si, insouciant ou trop confiant dans sa bonne 
constitution, il négligeait un seul instant de 
veiller à sa conservauon!  , 

190. Ce vaisseau, dont l'aspect est si séduti- 
sant, peut devenir au premier instant une 
see féconde d’accidens et de maladies. À 
quoi n'est-on pas exposé dans une tempête ? 
Quels dangers ne court-on pas? La mort se 
présente au passager avec toutes ses horreurs. 
Cependant, à moins que le vaisseau ne soit en- 
glouti dans l ie des eaux, ou que jetésur les 
rochers , 1l ne s’y brise, malheurs excessive- 
ment rares ! le navigateur , dont la surveillance 
est mise en activité par le danger même, se 
trouve moins souvent victime de ces terribles 
événemens que de l'effet de ces amas d’eau, 
qui, séjournant dans les heux bas et inacces- 
sibles du vaisseau, le convertissen en un 
cloaque infect (200), et qui joignant ses va- 
peurs delétères aux exhalaisons méphitiques 
qui. émanent à chaque instant des vivres en 
putréfaction, ou des êtres vivans (70 —75) 
qu'il renferme , en font un foyer dévorant de 
maladies, qui consume en peu de temps tout 
Péquipage, si l'on ne travaille sans cesse à 
en détruire les causes, à mesure qu’elles 
naissent ou qu’elles se renouvellent. 
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so. Ces causes , qui comme on peut le 
présumer , sont en très-grand nombre, ont 
Jeur principe , ainsi que nous venons de l’ob- 
server, dans les dommages qu'éprouve le vais- 
seau , lorsqu'il est battu par la tempête; dans 
le rassemblement d'individus presque toujours 


trop nombreux pour l’espace qu'ils habitent;. 


dans les approvisionnemens de vivres, sus- 
ceptibles de corruption , s’ils ne sont pas re- 
nouvellés à temps; dans la privation des pré- 
servatifs (45—47 ); enfin, dans la contagion j 


aussi prompte, aussi funeste dans un navire. 


que dans un hôpital, avec lequel il a d’ail- 
leurs, tant de ressemblance. De toutes ces cau- 
ses, les unes sont susceptibles d’être évitées 
avec plus ou moins de facilité et de succès : 
mais les autres, comme sur terre, ñe se font 
connaître que par les accidens qu’elles OCCA= 
Sionnennt. : Nous renvoyons aux paragraphes 
de la troisième partie qui traitent de ces ac- 


_cidens (250—418 ) 
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Des effets de Tl'Air de la Mer , des 
HonrPORIS s CC | 


192. Le navigateur en entrant dans un 
‘vaisseau, se met sous l'influence d’agens, qui, 
pour un habitant du Continent, sont bien 
nouveaux; l'air de la mer et les mouvemens 
du navire. Ce n'est pas que l'air de la mer 
‘soit à craindre par: lui- même; il paraît bien 
prouvé au contraire, d’après les observations 
des médecins et sur-tout de PRINGLES et 
de GILCHRIST, qu'il n'a rien de contagieux 
et qu'il est plus pur et plus sain que celui 
de terre, étant moins imprégné de parties 
“hétérogènes (1687 et suiv. ) (a). Il est moins 
froid , car les marins s’apperçoivent qu'ils 
‘approchent de la terre à la seule tempéra- 
‘ture de lair, qui Gevient de plus en plus 
froid , à mesure qu'ils avancent vers uneïîle, 
ou vers le Continent. Mais il est humide ; 1l 
faut donc que les chambres, les cabinets, 
dans lesquels on se retire et où l’on couche, 


(a) Observations sur les maladies des armées , ete, 
The use of sca Voyages in medicine, etc. 
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soient continuellement séchés par le feu 
même l'été (247). 

193. Il est également nécessaire ici de se 
garantir des vents coulis, des courans d’air, 
de l’air renfermé (67—69). On serait d’au- 
tant plus coupable, si l’on se négligeait à cet 
égard, qu'on a sous la main, jusqu'aux ou- 
vriers, sil en est besoin, pour y remédier. 
Si donc les portes et les fenêtres ferment mal, 
on les fera réparer et l’on aura soin de re- 
nouveller souvent l’air de sa chambre. On 
a d’ailleurs ici un grand avantage, c’est de 
pouvoir sortir dès que l’on se sent incommodé 
et, lorsqu'il fait beau temps, de se tenir sur 
le pont, ou de s’y promener à volonté. 

194. Lorsque l'air devient très- “agité, qu'il 
fait grand vent, qu'il survient ce qu’on ap- 
pelle des grains, une tempête, etc., comme 
on ne peut leur commander , il faut savoir 
se résigner, <e renfermer, et choisir la posi- 
tion qui peut garantir le mieux des chocs 
et des chûtes dont on est menacé. Ceux qui 
entendent la manœuvre doivent se rendre 
utiles dans ces’ cas difficiles. Il est même des 
circonstances où un passager, qui est au fait 
de la navigation, devient très-précieux , puis- 
qu'il arrive souvent, et peut-être plus sou- 
vent qu'on ne pense, d’être conduit par des 
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capitaines ou des pilotes qui n’y connaissent 
rien, Ou qui, n'étant pas capables du sang- 
froid nécessaire. pour se posséder dans de 
pareilles: cxconstances , perdent la tête ,et ne 
font qu’ajouter au danger. Mais ceux qui ne 
sont pas marins n'ont d'autre chose à faire , 
comme. nous venons de le dire, que de se 
résigner, et chercher à souffrir le moins pos- 
sible , du péril où ils se trouvent. 


& HT 


Des effets des mouvemens du Vaisseau. 


195. Les divers mouvemens dont est sus- 
ceptible un vaisseau ( 168: et suiv. ), ont une 
telle influence sur les passagers, qu’on les 
voit presque tous éprouver au bout de quel- 
ques instans, plus ou moins, un mal-aise, des 
maux de tête, des vertiges, des maux de 
cœur, des nausées, des envies. de vomir, et 
enfin le. vomissement; c'est ce qu’on appelle 
mal de mer. Le vomissement est quelque- 
fois la crise de cet état; mais 1l ne l’est pas 
toujours ; on en voit: chez qui il se renouvelle 
à plusieurs reprises et même tout le temps 
qu'ils. sont à la mer; et parmi ces derniers 
se trouvent quelquefois des matelots qui ne 
peuvent. jdmais s’accoutumer à ces mouve- 

mens. 
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mens. Dès qu’on ressent les premiers indices 
de cet effet douloureux, on se gorge d’eau . 
chaude ou de rhé pour hâter le vomissement: 
c'est ce qui paraît indiqué; car, après le vo- 
missement, on se trouve en général revenir 
peu-à peu, et souvent pour ne plus re- 
tomber. 

196. Mais ce qu'il faudrait découvrir, c'est 
un préservatif, c'est-à-dire, un moyen qui, 
employé avant de s’embarquer ou en entrant 
dans le vaisseau, püt prévenir cet état de 
souffrance ; et jusqu’à présent on a fait de 
vaines tentatives. On vante beaucoup l'em- 
plâtre de thériaque , appliqué sur le creux de 
l’estomac. Mais réussit-1l ? Ne pourrait-on. pas 
croire que s’il existe un vrai préservatif de 
cette maladie, 1l faut ie chercher dans les 
vomitifs ? C’est ainsi qu’on parvient quelque- 
fois à prévenir un accès de migraine qui, 
comme on sait, est souvent accompagnée de 
vomissement (810). N'a-t-on pas d’ailleurs 
observé que ceux qui s'embarquent l’esto- 
mac plein, ou poussé, comme on dit, de nour- 
riture, et qui par-là vomissent facilement, 
se tirent mieux de cette secousse et sont sou- 
lagés beaucoup plus promptemént que les au- 
tres? Mais nous n'avons pas d'expériences 1à- 
dessus. C’est au voyageur à essayer. En atten- 

Tome I, 
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dant, lorsque les premiers symptômes du mal 
de mer se manifestent, on se conduira comme 
nous venons de dire (195 ). 

197. Quant à ceux qui sont malades toute 
la journée, ou tout le temps qu'ils sont en 
mer, il sont véritablement à plaindre. Cet 
état de souffrance est une maladie d’autant 
plus fâcheufe , que l’estomac ne peut rien gar- 
der de la nourriture qu’on lui donne , et qu’é- 
tant toujours exposé à la cause qui la fait 
naître et qui la renouvelle sans cesse, les re- 
mèdes ne soulagent que peu ou point du 
tout. Disons-le franchement, les voyages à 
la mer ne sont pas faits pour de tels indivi= 
dus : il faut qu'ils s’en abstiennent, à moins 
qu’ils ne voyagent pour se guérir de quelque 
maladie { 1679 et suiv.) La raison et la na- 
ture répugnent également à ce qu'on s'expose 
à souffrir et à être malade ,.lorsqu'on ne peut 
mêmeespérer avoir les moyens de se soulager 
ou de se guérir. 
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Des moyens d'échapper aux causes nom- 
breuses de maladies qu ‘on peut éprou- 
ver sur ÎWer. 


198. Le voyageur, dans le navire , érant 
à-peu-près comme dans son appartement 
(189 ), na päs de raison pour ne pas y vivre 
comme chez lui. S'il s’est approvisionné des 
objets essentiels à son régime ordinaire et à 
ses habirudes ( 41—47 ), on ne voit pas: pour- 
quoi, parce qu'il est en voyage, ce n’est plus 
le «même homme; pourquoi 1l fait de. la 
nuit le jour et du jour la nuit; pourquoi il 
passe à table, ou à bowe, ou dans l’inacrion, 
ou 4 s'ennuyer, le temps que chez lui 1l pas- 
sait à l'étude, ou à des travaux également 
utiles à sa santé, à sa fortune, à sa gloire. 
Après cela, doit-on être étonné que , pen- 
dant toute la traversée, il soit mal portant, 
malade même ,etqu’en arrivant à sa destina- 
tion il soiten proie aux fêvres , au scorbut, 
etc, ? Le voyage par mer est sain par lui-même, 
et tout aussi sain que celui par terre, Nous 
verrons ( 1060 er suiv. ) que c’est un préser- 
gatif, et même un remède phissapt contre Cer- 
taines maladies. Celles qu'on lui attribue ne 


K 2 


148 MÉDECINE 
sont donc dues qu’à la négligence, à SU ou 
duite ,aux excès, etc/ 

199. Il est impossible qu'un homme ac- 
coutume à une vie réglée, à ne dormir que 
tant d'heures par nuit, à ne manger que tant de 
fois par jour, à ne boire que modérément, et 
à ses repas, enfin, à s'occuper le reste du 
temps du travail ou de l’exercice , se porte 
bien, sl passe tout son temps à table, ou 
couché; c’est ce qu'on voit tous les jours 
dans un vaisseau. La plupart des passagers 
boivent, mangent et dorment par désœuvre- 
ment; tandis que s'ils voulaient se persuader 
être chez eux, et se livrer à leurs occupations 
habituelles, à leur retour ils ne s’apperce- 
vraient de leur voyage que parce qu'ils se ver- 
raient plus fortset mieux portans qu’ils n'étaient 
avant de s’embarquer. Une telle nonchalance, 
une telle oisiveté, une telle intempérance, 
ruineraient la santé la plus vigoureuse par- 
tout, à plus forte raison dans un heu qui, 
par sa nature, est un repaire de maladies 
(190—19r }). 

200. En effet, les secousses: qu'essuie le 
vaisseau dans les gros temps peuvent , en dis- 
joignant une ou plusieurs des pièces dont 1h 
est composé , donner lieu à des voies d’eau, 
ouvertures par lesquelles l’eau entre quelque- 
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fois en si grande abondance , qu’elle le sub- 
mergerait infailliblement, si dans ce moment 
critique tout ce qu'il y a dans le vaisseau, même 
les passagers , ne se mettaient aux pompes, 
et ne travaillaient à Pépuiser et à la-tarir. 
Mais la voie d'eau n’est pas toujours aussi consi- 
dérable ; souvent elle est peu de chôse , et, 
quand on s’en apperçoit à temps , on en pré- 
vient facilement les suites. D'autres fois elle 
se trouve dans des lieux bas et invisibles, de 
sorte qu'on n’en est averti que par l'odeur 
qu’exhale cette eau qui, en séjournant, se cor- 
rompt. Dans ce dernier cas , comme les pom- 
pes. ne peuvent jamais la tarir entièrement, 
car 1l faudrait remuer , enlever le lest qui en 
est plus ou moins imprégné , ce qui est im- 
possible ; dans ce cas’, dis-je, le fond de cale 
et les autres parties basses deviennent, par le 
séjour de cette eau qui y croupit , des espèces 
de marais fangeux, répandant. par tout l'équi- 
page , des miasmes *morbifiques qui pelvent 
engendrer des fièvres ou d’autres maladies 
contagieuses, (492 et sUIV., $17 et suiv., 599 
et suiv., 634 et suiv.) | 

201. Ce n'est pas tout; la partie du vaisseau 
destinée aux logemens » ne peut Jamais être 
que très: petite, en raison du nombre des per 
sonnes qui lhabitent et que l'on y reçoit. De 
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là on n’y voit que des chambres étroites, dont 
les planchers sont bas; les cabinets n’ont que la 
place du lit et d’une chaise ; et les endroits 
où sont les hamacs des matelots, des mous- 
ses , etc. ne sont que des niches ou plutôt des 
trous. Tout cela ne peut guère être autrement. 
Mais si tés inconvéniens ne sont pas rachetés 
par une attention particulière à purifier ces 
lieux et à les tenir parfaitement propres, on 
sent que voilà de mouveaux foyers de mala- 
dies auxquelles on est exposé. 


202. Enfin un vaisseau étant un magasin de. 


marchandises de toute espèce ; Hquides où 
sèches , et renfermant en outre une grande 
quantité de vivres , parce qu'il est de la pru- 
dence de doubler , tripler ét même quadrupler 
la provision, sur-tout dans les longues fraver- 
sées (43 ),1l suit qu'il est aussi un magasin 
de vapeurs et d’exhalaisons de tout genre, mais 
toutes plus.ou moins nuisibles à la santé, parcë 
que “les vivres, composés de substances irès- 
promptes à se décomposer et à se corrom- 


pre (117 et suivi), en fournissent le plus 


grand nombre. 

203. Si donc, au ne de toutes ces causes 
de maladies dans lesquelles vous nagez, pour 
“ainsi dire, bien loin de redoubler de vigilai ce 
et de soins pour la conservation de votre santé, 


. 
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vous vous négligez, vous vous abandonnez au 
_ point de vous livrer sans réserve à des excès 
dont les suites sont toujours tant à redouter; 
comment prétendriez-vous échapper à la con- 
tagion ordinaire dans les vaisseaux, puisqu'il 
est bien prouvé qu’on ne peut l'éloigner que 
par le régime le plus sévère et la propreté la 
: plus recherchée ? 

204. Car, n’en doutez pas, iln'y a de ma- 
lades dans un navire, que ceux qui s’oublient. 
Des observations bien faites démontrent qu'ici, 
comme dans les camps et dans les prisons, 
les maladies contagieuses qui y font tant de 
ravages, commencent toujours par les gens qui 
ont le moins de soin de leur .personne. En 
effet, dans les camps , ce sont les simples sol- 
dats ; dans les prisons, ce sont les malheureux 
a la paille ; et dans les vaisseaux , ce sont les 
mousses et les matelots chez lesquels se ma- 
nifestent ces terribles maladies: tandis que ceux 
qui dans les prisons sont en chambre, les ofi- 
ciers dans les armées, et les capitaines , les 
pilotes et les passagers dans les vaisseaux , s'en 
présetvent par la seule attention de ne pas 
communiquer avec les malades , de se tenir 
très-propres, et de ne point faire de faute dans 
leur régime. Cette vérité est une de celles 
qui-sont le mieux prouvées en médecine. 
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Qu'on veuille donc y réfléchir sérieusement. 
On peut faire le tour du monde sans essuyer 
de maladies ( Voyez la préface ) : mais il faut 
veiller , et veiller sans cesse. Voici , au reste, 
la manière dont nous croyons que le voyageur 
doit se comporter. 

204. Il se levera à son heure ordinaire. Il 
boira , immédiatement après , un verre d’eau 
froide { 59 }, à laquelle il mêlera un peu d’eau- 
de-vie , Sur tout si l’eau douce n'est pas très- 


nouvelle. Dans les climats chauds, cette eau- 


de-vie devient nécessaire , et il faut en pren- 
dre davantage. Si l’on y est accoutumé , on 
peut en prendre un petit verre de pure, après 
avoir bu le verre d’eau. Il ouvrira aufli-rôt sa 
chambre de manière à y établir un courant 
d'air; etsil n'ya pas de cheminée, il y fera 
passer un réchaud de feu, pour en purifier 
Vair. 1 découvrira son lit et le laissera exposé 
à l'air. Si le temps est beau , ilira respirer sur 
le ullac , et il s'y promènera ; car la prome- 
nade du matin fait grand bien, Dans les mau- 
vais temps, 1l se livrera à ses travaux habituels, 
Celui qui a pu se promener rentrera travailler 


avant le déjeüner. C’est encore avant le dé- 


jeûner qu'il faut penser au lavement , à la 
toilette des pieds , à mettre les pieds dans l'eau, 
a prendre le demi-bain ou le bain entier, 
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lorsque chacun de ces moyens de conservation 
et d'entretien de la santé est indiqué. Nous y 
reviendrons ( 209). 

206. Après le déjeûner , dont nous dirons 
un mot(229}),1l faut se livrer à la conver- 
sation ou à quelque lecture peu attachante. 
Ensuite on prendra le plaisir de la pêche, st 
le temps le permet; ou l’on reprendra son tra- 
vail , que l’on quittera une heure avant le 
diner, pour aller se promener sur le tillac : 
car en général, la promenade n’est jamais plus 
salutaire qu'avant les repas. Le temps qui s’é- 
coule depuis le déjeûner jusqu’au diner, est 
ordinairement celui que les valets, les mousses, 
etc. emploient à approprier les chambres et 
les autres parties du vaisseau, Mais dans quel- 
que temps que se fassent ces opérations, 1] est 
bon que les passagers veillent ces gens-là, et 
qu'ils ne souffrent pas qu'ils se népligent; c’est 
pendant qu'ils sont à leur besogne qu’il faut 
les encourager à la bien faire , et les récom- 
penser lorsqu'elle est bien faite. 

+207: Après. le diner Gags ), ceux qui peu- 
vent marcher au sortir de table iront se pro- 
mener ;cèux qui sont dans l'habitude de faire 
‘la méridienne , se retireront dans leur chambre 2 
où dans qe autre lieu écarté; et ceux à qui 
il faut le simple repos , s’associeront les per- 
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sonnes qui sont dans le même cas, et trouveront 
dans quelques jeux de combinaison, tels que 
les dames, le trictrac, les échecs, etc. ou quel- 
ques jeux de cartes, le moyen de passer, sans 
s'en appercevoir , le temps qui s’écoule depuis 
le dîner jusqu’à la nuit, ou jusqu’à ce que 
tout le monde soit réuni. Alors on tâchera de 
généraliser les amusemens et les plaisirs, afin 
que chacun puisse y prendre part: par exem- 
ple, on fera de la musique , on Chantera ,on 
dansera , on s’occupera de ces jeux de société 
qui admettent tous les âges, et on assaisonnera 
ses propos de cette gaîté. franche et vraie 
qui est le baume de la vie (98—101 }. Enfin 
l’on s’attachera essentiellement à chasser l’en- 
nui, ou plutôt à l'empêcher de venir; et tous 
les moyens sont bons s’ils sont honnêtes. C'est 
ce qu'on ne peut dire de cette manie de boire 
et de s’enivrer touts les après-diners, mal- 
heureusement trop ordinaire dans les vais- 
seaux , et dont nous parlerons ( 235—243 }. 
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ART LE PREMIER. 
De la Propreté qu'il faut pratiquer 

R dans le vaisseäu. 


208. Nous avons dit que la propreté la plus 
recherchée était de rouré nécessité dans un 
vaisseau ( 41—49 et suiv. ), En effet, elle est 


un des moyens les plus ptissans de se garan- 


5 
tir des maladies contagieuses si fréquentes sur 
mer , ét même de s’en délivrer lorsqu'on 
n'a pu les prévenir. Avec la propreié , on 
pourrait se permettre impunément quelques 
petits écarts dans le régime , tandis que, sans 
elle , la plus petite faute de ce genre peut 
avoir Jes suites les plus fâcheuses. Qu’une 
fièvre contagieuse $e manifeste parmi les ma- 
-telots, car c’est toujours par eux qu'elle s'in- 
troduit (204 } , alors les gens mal-propres n’ont 
pas de moyens de s’y soustraire. C’est en vain 
qu'ils prennent les remèdes préservatifs Îles 
plus: actifs : le germe de la maladie est dans 
tout ce qu'ils touchent, dans leurs vêtemens, 
dans leur lit, etc. dans ceux avec lesquels 1ls 
communiquent , aussi négligens , aussi mal- 
propres qu'eux. Au contraire, celui qui aime 
Ja propreté et qui la pratique comme nous 
allons le prescrire , non-seulement goûte les 
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plaisirs agréables qu’elle procure’ et qui sont 
si utiles à la conservation de la santé, maisen- 
core il écarte loin de lui toute maladie , et 
même se met en état de rendre des services 
aux malades , sans courir les risques de la 
gagnèr, à 

= 209. Il faut d’abord qué tous les matins il : 
se lave la tête , le visage, les mains, les pieds, 
et qual fasse ce ‘qu'on appelle toilete. Il 
prendra le bain toutes les fois qu'il en aura 
la faculté ; et si par continuité de mauvais temps, 
ou par toute autre cause, l'intervalle d’un bain 
à l’autre était de six à huit jours de suite, 
il faudrait qu'il fit des lotions partielles sur 
les diverses parties du corps, tous les trois 
ou quatre Jours {205 ). Il changera de linge 
tous les deux ou trois Jours , mais 1l n’en 
mettra jamais que de très-sec. Il fera sécher 
également tous les autres’ vêtemens , avant 
que de s’en couvrir. Il fera laver souvent les 
draps, les couvertures de son lit, et ceux de 
ses habits qui en sont susceptibles; et ilñe se 
servira jamais ni des uns hi des autres, qu'ils 
ne soient bien secs. Enfin, tout ce qui est à 
son usage,et sur-tout les’ vases dans lesquels 
il boit et mange, et dans lesquels on lui pré- 
paie sés alimens, doivent être sans cesse lavés \ 
et nétoyés ( 122 et suiv. }, 
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De la conduite qu'il faut tenir lorsqu'il 
règne une maladie contagieuse dans Le 
navire, 


210. Mais s’il règne une fièvre de mauvais 
caractère ( 517 et suiv. ), le scorbur, (634), 
la dysenterie ( 1090 ), ou toute autre maladie 
contagieuse, dans le vaisseau , il ne faut pas 
se contenter de laver , de sécher le linge et les 
vêtemens ; 1l faut encore les exposer à la va- 
peur du soufre ; il faut redoubler d'attention 
pour les ustensiles de cuisine, et de plus faire. 
frotter, brosser tout ce qu'on est dans le cas 
de toucher, même les meubles qui peuvent 
servir de retraite à la contagion , d’où elle 
sortirait ensuite au moment où l’on s’y atten- 
drait le moins, Si les domestiques , les mousses, 
les matelots sont attaqués de la maladie, il faut 
que vous.appropriez vous-même vos habits, 
vos. meubles, votre chambre , afin que per- 
sonne de malade ne touche à ce qui vous ap- 
partient ; et ; dans certaines circonstances, peut- 
être serez-vous obligé de faire vous - même 
votre cuisine : car un des grands moyens d'é- 
loigner la contagion, c’est d'éviter de toucher 
au malade et aux objets qu'il touche. 
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211. Cependant il ne faut pas négliger le 
régime. C’est sur-tout dans ces cas qu'il faut 
fuir tout excès: on s’abstiendra absolument de 
viande et de poisson salés , fumés , etc, ; et si 
l’on a assez de légumes, d'œufs, de volaille 
et de poisson frais, 1l faudra renoncer à toute 
autre viande, On n'’oubliera pas d'assaisonner 
tous les mêtsavec le suc de citron, ou le vinaigre. 
Du reste on mangera suivant son appetit, 
mais de manière qu’il ne soit pas satisfait com- 
plètement: 1] vaut mueux faire un repas de plus 
dans les 24 heures. On prendra dans la jour- 
née de la Zmonade , ou du sirop de limon, 
d'orange, de grofeilles, de vinaigre, etc. ou de 
la bièye , de la boisson faite avec la dréche, etc. 
À diner, du viz et de l’eau, et un verre ou 
deux de pur à la fin du repas; à souper, comme 
à déjeüner. 

212. Nous ne conseillons pas de fare des 
remèdes. Ils réussissent rarement comme pré- 
servatifs; 1ls font au contraire souvent beaucoup. 
de mal. Cest que rien n’est aussi peu clair que 
les indications de ces remèdes de précaution. 
Le sujet ne présente aucun symprôme, puis- 
que nous supposons qu'il n’est pas encore ma- 
lade. Par quel remède commencera-t-0on ? On 
a vu la saignée et les purgaufs être suivis des 
plus grands désordres. Les vomiufs ont-paru 
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moins à craindre; mais de quoi préservent-ils ? 
IF nous paraît donc beaucoup plus raisonna- 
ble de s’en tenir à un régime sagement di- 
rigé. (a). D'ailleurs, on sortira et on se tiendra 
au grand air le plus de temps qu'il sera possible, 


* 

(a) Voici, en faveur des personnes qui ont con- 
fiance dans les remèdes, celui qui nous a paru le 
plus certain , d'aprés le témoignage d'un marin 
qui l’a Ehrbve dans une longue traversée, 1l est 
tiré de la Médecine domestique, tom.I, chap. I], 
$.1, art. Hl 

Bicres de quinquina , choisi, concassé, 3 déca- 

grammes ( 1 once). 

d’écorce d'orange , concassée , 1 décagramme # 

(demi- once ). 

de racine de serpeniaire de V srginée , Srossière= 

ment pulvérisée, 8 grammes ( 2 gros ). 

Mettez infuser le tout à froid dans « Aitre (une 
pinte } de bon vin blanc, pendant huit jours. 
Tirez à clair. On en prend un demi-verre, deux 
onu trois fois par jour, une heure avant le repas. 

On peut prendre le quifquina, qui, comme on 
voit, est la base de ce remède, seul en pou- 
dre, à la dose de 4 grammes ( nn gros) tous les: 
matins, enveloppé d’un peu de sirop de limon ou 
d'orange. On peut: encore en mâcher la même 
quantité, etc. On sent que ce remède peut réussir, 
sur-tout lorsque la maladie contagieuse est nne 
fièvre. Î1 faut s’en abstenir dans le scorbus. 


A 
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On chassera de sa penséetout ce qui est capa- 
ble d'inspirer de l'inquiétude et de la crainte. 
Le chagrin, la frayeur, sont eux-mêmes des 
causes de maladies ; ils ne peuvent donc ga- 
rantir d'aucune. 

213. Celui qui sait prendre son parti dans 
de pareilles circonstances ,et qui, avec l’atten- 
tion de ne pas s’écarter des loix de la tem- 
pérance , s'abandonne au sort qui lui est des- 
tiné ,échappe bien plus souvent à la maladie, 
que celui qui, se confiant à de prétendus re- 
mèdes préservatifs ( 212 }) , est moins exact 
observateur du régime. Les médecins n’ont 
point d’autres méthodes: ils ne s’avisent point 
de prendre des remèdes ; et cependant la plu- 
part ne gagnent point la contagion, bien qu’ils 
soient obligés de s’approcher des malades et 
de les toucher. 

_ 214 Ce qu’ils font de plus que ce que nous 
avons prescrit plus haut ( 210—211 }, c'est de 
respirer souvent des citrons ou du vinaigre ra- 
dical ; c’est de laver leurs mains avec du vinai- 
gre, toutes les fois qu’ils ont touché un ma- 
lade; c’est enfin de mettre sur leurs habits 
une espèce de surtout de toile ou de taffetas 
ciré, qu'ils quittent dès qu’ils ont fini leurs 
visites: voilà tout leur secret. Cela, leur dé- 
vouement et leur confiance dans le régime, 

qu'ils 
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qu'ils observent strictement, les sauvent; et le 
voyageur se sauvera également en agissant de 
même. Si même il se senc quelque disposi- 
tion à rendre des services aux malades, il peut 
se laisser aller à ce mouvement de bienfaisance 
qui sera d’une grande utilité à ces infortunés, 
et qui, loin de lui être préjudiciable à lui- 
même, peut lui faire grand bien par le plaisir 
qu'il éprouvera à soulager ses semblables. 

215. Mais en vain vous vous consumerez 
en efforts pour vous tenir proprement , pour 
approprier tout Ce qui Vous appartient, et pour 
éloigner de vous la contagion , si ce qui vous 
entoure est mal-propre ; si vos compagnons de 
voyage se négligent à cet égard ; si le capi- 
taine , les pilotes , les matelots , les mousses, 
si enfin tout l'équipage ne concourt pas à faire 
du vaisseau que vous montez, une habitation 
saine, par la manière dont la propreté y est 
observée. Surterre, dans votre maison, si vo- 
tre voisin est mal-propre , vous pouvez vous 
en éloigner, ou l’éloigner. Mais sur mer, dans 
un navire , vous êtes liés à tous ceux qui 
font route avec vous ; vous êtes forcés d’habi- 
ter sous le même toît, de respirer le même 
air, de manger à la même table, et souvent 
d’ occuper la même chambre. Quel avantage 
retirerez-vous donc de toutes vos peines, si 
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la mal-propreté, et la maladie que vous cher- 
chez à fuir si opiniétrement et avec tant de 
raison , se montrent à chaque instant à vos yeux 
et renaissent sans cesse sous vos pas? Nous 
avons donc eu raison de dire( 49 ), qu'avant 
de s’embarquer il fallait prendre les informa- 
tions les plus précises sur la manière dont 
était tenu le vaisseau, et fuir comme un lieu 
pestiféré , celui qui annonce la négligence et 
l'abandon de ceux qui en ont la direction. 
216. En effet, une pareille machine ne sera 
jamais propre comme elle peut l'être ; si Ce 
Jui qui la gouverné ne donne lui-même.l'exem- 
ple de la propreté, et ne la fait pratiquer par 
les gens qui sont sous ses ordres. Car, si les 
parties du vaisseau qui servent de magasin 
pour les vivres et les marchandises, de retraite 
aux animaux vivants et d'habitation aux dif- 
férentes personnes qui composent l'équipage, 
ne sont pas entretenues proprement , on sent 
qu’elles peuvent devenir en peu de temps des 
foyers de saleté et de maladies. Aussi un ca- 
pitaine jaloux de la conservation de sa santé, 
et de celle de son équipage, porte- t-1l son at- 
tention jusques sur les plus petits détails à 
cet égard : tels ont été les capit. COOK, Re 
PEYROUSE, etc. 
217, *4 J'employais , dit le capit. Cook 
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(a), les précautions convenables pour que 
leurs corps ( des matelots), leurs hamacs, 
leurs vêtemens , etc. fussent toujours propres 
et secs. Je n’avais pas moins d'attention à 
faire nétoyer le vaisseau et 4 le faire sécher 
entre les ponts. Une ou deux fois la se- 
maine , on l’aérait avec des feux; et si on 
ne pouvait pas en allumer, on y brülait de 
la poudre à canon, mêlée avec du vinaigre 
ou de l’eau. Souvent, d’ailleurs, on descen- 
dait du feu dans un pot de fer, au fond du 
puits, ce qui servait beaucoup : à purifier 
l’air des parties basses du bâtiment. On ne 
peut trop s'occuper de la propreté, soit par= 
mi les hommes de l'équipage, soit dans l’in- 
térieur du vaisseau. La moindre négligence 


 occasionne ‘dans la cale une odeur putride 
_et désagréable que le feu seul peut dissiper, 


On écurait souvent les chaudières et autres 
ustensiles de cuisine , etc. 

218. » Je n'ai pas permis, continue le ca- 
pitaine COOK , qu’on donnât aux matelots 
de la graisse de bœuf ou de porc salés. Nous 
étions fournis de sucre en place d'huile, et 
de froment en place de gruau. Je crois que 


(a) 2, oyage du capu. Cook , tom. VI, 


pag. 07 et suiv, 
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# le sucre est un très-bon antiscorbutique, et 
# que l'huile, celle du moins que fournit la 
5 marine, produit l’effet contraire. Nous avions 
ss à bord une grande quantité de mélt où de 
5 dréche, dont on faisait une boisson douce. 
# On en donnait : litre, 1 litre 4 ( une pinte 
»# ou trois chopines }à ceux qui avaient de la 
# disposition au scorbut. Quand le chirurgien 
5 jugeait à propos qu'on en donnât une plus 
# grande quantité, on en faisait prendre jus- 
ss qu'à trois litres ( 3 pintes ) dans les vingt- 
» quatre heures. C’est un des meilleurs ‘an- 
# tiscorbutiques qu’on ait treuvés jusqu'ici. 
219. »# Nous avions aussi une grande pro- 
# vision de choux -crodie, qui est non -seu- 
». lement une nourriture végétale très-salu- 
$ taire, mais encore un très-bon antiscorbu- 
# tique, J’en faisais donner une livre à chaque 
# matelot, deux fois par semaine , et plus 
# souvent quand on le jugeait nécessaire. Les 
#. tablettes de bouillon forment encore un arti- 
ss cle essentiel , dont nous avions aussi une 
# forte provision. On en donnait ordinairement 
» 3 décagrammes (une once ) à chaque hom- 
5 me, trois fois par semaine, et une plus grande 
ss quantité quand il le fallait, pour mêler à 
# leurs puis. Quand nous pouvions nous pro- 
» curer des végétaux frais, on les faisait cuire 
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ss avec des tablettes de bouillon, de la farine 
» de froment ou du gruau d'avoine; c'était 
ss leur déjeûner. Leur diner était composé de 
s pois secs, de végétaux frais, cuits avec une 
5 dose de tablettes de bouillon (a}». 

220. C’est avec cette administration pleine 
de sagesse et d'humanité, c’est avec cette sur- 
veillance paternelle et toujours active, que ce 
grand navigateur a entretenu pendant plus de 
trois ans, sur son bord, la santé de son équi- 
page , au point de n'avoir perdu qu'un seul 
homme par maladie, sur 118.( Voyez la pre- 
face). Et encore cet homme était-il déjà atta- 
qué de la phthisie dont il est mort dans la 
traversée. Le capit. LA PEYROUSE a tenu 
la même conduite avec le même avantage: 
( Voyez la préface. ) et il n’est personne qui, 
avec les mêmes soins , ne puisse obtenir les 
mêmes succès. 

221. Ainsi, vous, navigateurs, qui sentez 
le prix de la propreté, mais qui savez aussi 
que vous ne pouÿez la pratiquer pour vous- 
mêmes, que quand le lieu que vous habitez 


(a) On a observé depuis, que ces végétaux, et 
entr'äutres les pommes de terre , étaient encore 
plus salutaires, dans ces circonstances , s'ils étaient 
mangés cruds. | 
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et les gens avec lesquels vous demeurez sont 
eux - mêmes très - propres, fuyez le vaisseau 
dont les matelots décèlent dans leur air et dans 
leurs vêtemens la négligence et l’insouciance 
du capitaine, parce qu’à coup sûr l’intérieur 
du bâtiment, les chambres et les cabinets , etc. 
tout doit y être mal-propre ; et le dégré de 
saleté et de mal-propreté que vous y observe- 
riez si Vous y entriez , serait la mesure. des 
maladies contagieuses qui y sont cachées , et 
auxquelles vous pourriez d’autant moins échap- 
per, que vous seriez peut-être le seul qui tra- 
vailleriez à vous en préserver.. 

222. Sur le vaisseau la Résolution, com- 
mandé par le capit. COOK, on est parvenu 
à conserver la santé de tous les individus dont 
était composé lPéquipage, pendant une travér- 
sée des plus longues et des plus périlleuses 
dont on ait conservé la mémoire. Sur la Bous- 
sole et l’Astrolabe, commandées par LA PEY- 
ROUSE , on est arrivé au même but, par la 
pratique constante de la propreté , et par l’ob- 
servation exacte d’un régime bien ordonné, 
également éloigné de toute espèce d’excès. 
( Voyez la préface ). Qu’a-t-1l fallu pour cela ? 
l'autorité et l'exemple des commandans. Le 
capitaine d’un navire est donc le maître de sa 
propre conservation et de celle de tout son 
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équipage. Qu'il pratique lui-même la propreté, 
afin que son exemple y porte les passagers; 
qu’il l’exige des mousses et des matelots, qu'il 
leur en fasse un devoir ; qu’il ne leur passe 
aucune négligence à cet ésard , et qu'il punisse , 
s’il est besoin , ceux qui seraient en contra- 
vention, puisque la mal-propreté peut entrai- 
ner des suites si funestes. 

223. Mais il faut aussi qu'il veille à ce que 
ces gens-là soient propres eux-mêmes , en les 
mettant à portée de changer souvent de linge 
et d'habits, sur-tout lorsqu'ils sont mouillés : 
il faut encore qu’il les nourrisse bien, qu’il 
ne leur donne que des alimens sains et frais, 
autant qu'ilest possible (218—219}); qu'il ne 
souffre pas qu'ils mangent les viandes ,le pois- 
son et autres vivres pâtés, et qui sont: aban- 
donnés par les passagers. Tout ce qui est cor- 
rompu , putréfié, doit êtres jeté à la mer. 
L'avidité des mousses, et quelquefois des ma- 
telots, à dévorer ces germes de contagion, en 
prouvant la misère extrême de cette classe 
d'hommes utiles, accuse Favarice et l’inhuma- 
nité des chefs. Ï faut enfin que le capitaine 
ait l'attention de ménager la peine du matelot, 
et de partager les travaux entre chacun d'eux, 
de manière qu'il n'y en ait pas de trop fa- 
igués 3 Car la fatigue est un excès , et tout 
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excès dispose à recevoir plus facilement la 
maladie. 

224. Nous ne dirons qu’un mot de la cé- 
rémonie du baptême des tropiques, ou de la 
ligne , parce qu'elle est aujourd’hui peu en 
usage. C’est une immersion dans l’eau , ou 
une aspersion que l’on fait subir au moment 
où l'on est sous la ligne, à ceux qui la passent 
pour la première fois. ( Voyez l’'Encyclepédie). 
S1 cependant le vaisseau était encore dans cette 
habitude , lé capitaine aurait soin de faire 
changer d’habits à celui qui aurait été ainsi 
baptisé. Les passagers se rachètent ordinaire- 
ment de cette épreuve , au moyen d’eau-de-vie 
ou d’une somme d'argent qu’ils paient à l'é- 
quipage. S'il s’en trouvait qui ne fût pas en 
état de faire cette générosité, qu'il ne craigne 
point , il en sera quitte pour être mouillé ; 
mais qu'aussi-tôr 1] change de tout, et qu'il 
ne mette que des habits bien secs, etc. 
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De la Conduite du Navigateur relati- . 
vement à ses repas, à son dt, etc. 


225. Nous avons vu(189—224) le navi- 
gateur aux prises avec les causes de maladies 
dépendantes de l’eau, de l’air, des vents, etc. 
et du vaisseau lui-même ; et nous avons in- 
diqué les moyens de s’en garantir. Nous al- 
lons maintenant le considérer dans ce qu'il 
doit faire pour se préserver des dangers qui 
Vattendent à table et au lit ,-auxquels 1l a re- 
cours d’autant plus souvent qu'il sait moins 
s'occuper, qu'il est plus désœuvré, ou que, 
plus impatient d'arriver , ils’ennuie davantage. 
Il: n’est pas donné à tout le monde de,savoir. 
ne pas perdre son temps ; cette science au 
contraire est très-rare: mais ce qui est plus 
rare encore , c’est de savoir le bien employer; 
et celui qui dans un vaisseau n’a devant les 
yeux que le bur et le terme de son voyage, 
qui ne soupire qu'après son arrivée , qui ne 
sait, ne peut ou ne veut s'occuper d'autre 
chose , passe une partie du jour à table et 
l'autre au lit, le out , comme on dit, pour 
tuer le temps, | 


170 MÉDECINE 


226. Certainement il n’est pas d'emploi du 
temps plus mauvais que celui-là. Car il est bien 


évident que l’homme n’est pas fait seulement 


. 


pour boire, manger et dormir ; et bien que 
ces fonctions soient d’une nécessité absolue , 
lorsque la faim , la soif et le sommeil se font 


sentir, cependant la nature a limité leur durée 


d’une manière immuable. La quantité d’alimens 
est subordonnée à la capacité de l’estomac; lors- 
que celui-ci est plein , la faim .ila soif cessent ; 
et tout ce qu’on y introduit de plus, nonaseu- 
lement est inutile aux besoins du corps , à la 
restauration des forces’, mais encore devient 
cause de souffrance et de maladie pour ce 
viscère ( 146 ). 

227. Le sommeil a des bornes non moins 
respectables. La nature a voulu qu'il ne fût 


doux, paisible et véritablement rafraîchissant , 


enfin qu'il n’existât qu’autant que les yeux se- 
raient fermés. Sont-ils ouverts ? le sommeil a 
fui ; et en vain vous l’appellez en continuant 
de rester au hit, et en vous efforcant de clore 
les paupières, 1} ne répond point à vos désirs. 
Vous pouvez rester couché parce que vous 
en avez la volonté, mais vous ne dormez plus. 
Forcé au contraire de vous remuer, de vous 
retourner sans cesse , Vous vous fatiguez au 
point que vous êces enfin obligé de vous le- 
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| ver. Sans doute que gardant le lit une partie 

_ du jour , le corps immobile et la tête vide 
d'idées , vous pouvez parvenir à perdre en- 
core connaissance, même à plusieurs reprises ; 
et si vous répétez cet acte de nonchalance, 
de paresse , tous les jours, vous contractez 
l'habitude de sommeiller, qui pourra par la 
suite devenir un besoin. Mais ce besoin n'étant 
que factice , bien loin d’être utile, devient in- 
finiment dangereux ; il donne lieu à toutes Îles 
maladies qui ont leur source dans l’inaction, 
l’indolence et le défaut d'exercice. 

228. Lorsque la traversée n’est que de quel- 
ques jours ,onse livre d'autant plus volontiers 
à ces excès de la table et du lit, qu’on s’ima- 
gine que les suites qu'ils peuvent avoir ne se- 

‘ ront que passagères. Mais celui qui a quel- 
que connaissance de l'économie animale , sait 
que les fonctions des viscères et des organes 
du corps humain ne peuvent être troublées 
dans leur marche régulière et invariable, sans 
qu'il n'en résulte des désordres qui , d’après 
les dispositions du sujet, peuvent se convertir 

en maladies funestes, ou qui ne manquent 
jamais de laisser des impressions plus ou moins 
fâcheuses , puisqu’une mauvaise digestion , et 
à plus forte raison une éindigestion, une dé- 
bauche , etc. ont souvent été la source d’en- 
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gorgemens y d’obstructions , etc. : 1l n’est per- 
sonne qui n’en puisse fournir des exemples. 
Mais voyons quelle est la conduite que le na- 
vigateur doit tenir relativement à ses repas, 
et quels sont les soins qu'exigent de lui ses 
alimens , son lt, etc. etc. 


AR TILCLE: PREMIER. 


Des alimens et des boissons du Nawi- 
| gateur. 


229. Le navigateur qui suit la règle de 
conduite proposée ( 205—207 }, après avoir 
donné quelques heures à‘ la propreté, à la 
toilette, et sur-tout au travail, pensera à son 
déjeüner qu'il fera à son ordinaire et suivant 
son appétit. Cependant le thé et le beurre, 
déjeüner si commun aujourd’hui ; sur-tout dans 
le Nord, paraissent peu convenir sur mer ,sur- 
tout à Ceux qui n’y sont point accoutumeés. 
L’humidité de l’atmosphère ( 192) ne relâ- 
che déjà que trop les fibres et les organes de 
la digestion. Cette quantité d’eau chaude que 
l'on avale , ne peut qu’ajouter à ce relâchement; 
et , d’après les observations des marins ( 217 
et suiv. ) ,lebeurre ainsi que l'huile , la graisse, 
et en général toutes les substances grasses , dis- 
posent au scorbur. Les alimens solides convien- 
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nent infiniment mieux : ainsi , du pain frais, 
mais de la veille, avec quelques verres de 
limonade ou de sirop de groseilles , de vinai- 
gre,etc.; ou du pain avec des fruits bien con- 
servés, avec du fromage qui ne soit pas très- 
avancé , avec un verre de vin et d’eau ; ou 
du pain avec du lait pur, froid , autant qu’il 
sera possible ; avec du café au lait, avec du 
chocolat, etc., etc. , selon le goût et l'habi- 
tude , composent des déjeüners trés-sains, et 
tels qu'ils conviennent sur-tout à la mer. Nous 
conseillons d’en écarter la viande ; même fraî- 
che , à plus forte raison celle qui est salée, 
séchée , sous quelque forme qu’elle soit : c’est 
assez d'en manger une fois par jour. Nous di- 
sons la même chose du poisson, même frais; 
il faut le réserver pour le diner. 

230, Mais ce qu'on doit prendre chaud, 
tel que le café , le chocolat, etc. , mérite at- 
tention. Nous avons dir (149), qu'il ne fallait 
se déterminer à prendre de ces alimens qu’au- 
tant qu’on en avait fait provision; qu’il fallait 
les-faire préparer dans sa propre cafetière 
d’argent , &i l’on en a ,ou dans un vaisseau 
dont on est sûr pour lavoir examiné ; et qu’en- 
fin il fallait l'apprêter soi-même ou les faire 
apprêter sous ses yeux , pour peu qu ’on doutât 
de la propreté de celui qui en est chargée 
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Nous ne craignons pas de répéter cet avis, . 
qui est de la dernière importance, puisque | 
les caferières bannales sont ordinairement de. 
cuivre ; et qu'elles peuvent empoisonner… 
(149). Puce ; 
231. On sent que cette attention doit se por-. 
ter sur tous les ustensiles de cuisine. Si nous. 
l'avons recommandée dans les voyages par. 
terre ( 114—136), à plus forte raison doit-on 
l'avoir sur mer , parce que dans un navire, . 
pour que la propreté soit scrupuleusement ob= 
servée , 1l faut que l'on prenne beaucoup de. 
peine ; et l’homme étant naturellement pares- | 
seux, cette propreté y est toujours négligée, : 
et souvent dans les parties les plus essentielles. | 
Nous conseillons donc ici, une fois pour! 
toutes, de faire tous les jours, et aux heures. 
du repas , sa ronde dans la cuisine; d’en exa-. 
miner les ustensiles, de faire nétoyer ceux qui. 
ne le sont pas comme il convient, et d’exiger : 
des cuisiniers qu'ils mettent de la Pieter dans 
leur travail. | 
232. Le navigateur qui, après le déjeüner, | 
s’est livré soit à la conversation , soit à quel- 
que lecture pales ; Qui ensuite a pris le plai-. 
sir de la pêche, ou s’est occupé de ses travaux 
habituels ; qui enfin, sile temps le lui a permis, 
"s’est promené , une demi-heure, trois quarts. 


ÿ 


» 
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d'heure (206), sent à son appétit que le mo- 

. ment du diner est arrivé. En egfiséquence , il 
va encore faire une ronde dans la cuisine ( 231 ). 
Jl jette un œil observateur sur les alimens, sur 
les ustensiles de cuisine et sur les gens. S'il 
possède quelques ustensiles d'argent , il veille 
à ce qu’on s’en serve pour ce qui le concerne, 
et 1l vient se mettre à table dans la confiance 
que les mêts qu'on lui sert sont préparés pro- 
prement et sont incapables de nuire, etc. (a). 
233. Comme les alimens dont le vaisseau 
est ordinairement approvisionné sont choisis 
et pris, pour la plus grande partie, dans la 
classe des préservaufs du scorbut et des autres 
maladies ordinaires sur mer ( 41—47 ) , ils 
peuvent être mangés en toute sûreté , tant 
qu’ils nesont pas passés, pâtés, etc. (119—121). 


(a) Comme cette inspection dans la cuisine de- 
mande d’être répétée tous les jours , s’il se trouvait 
dans le navire plusieurs passagers également ja- 
loux de leur conservation, également attentifs, 
également capables de faire exécuter les lois de la 
propreté et de la salubrité, ne pourraient-ils pas 
se partager cette surveillance de manière à ne 
l'exercer à tour de rôle chacun que 24 heures de 
suite, tous les trois, tous les cinq , tous Les dix 
jours , etc. ? | 
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Cependant la viande fraîche, le poisson qui 
vient d’étrémpêché , les légumes et les fruits 
frais et bien conservés, doivent , autant qu’il 
est possible, être préférés à ces viandes, à ces 
poissons salés , séchés , fumés, compris sous le 
nom de salaisons , et qui disposent plusou moins 
au scorbut (a). Il ne faut user de ces dernières 
que dans les cas où l’on y est forcé; et dans 
ces circonstances malheureuses , 1l faut que 
ces viandes ou poissons salés soient apprêtés 
avec beaucoup: de légumes , et arrosés de 
vinaigre ou de suc de citron. En général, la 
viande et le poisson, même frais, ne doivent 
” jamais être mangés ,sans légumes et sans être 
assaisonnés avec l’un ou l’autre de ces acides. 
Les légumes et les acides sont de grands pré- 
servatifs des maladies que l’on gagne à la mer; 
et ce sont des remèdes contre le scorbur, lors- 
qu'on n’a pas su le prévenir ( 44). Au reste, 
le plus sûr est de manger peu de viande , peu 
de poisson , et de vivre en grande partie d'her- 
bages , de foie, de fruits, etc. 

234 Nous nè répéterons pas ce que nous 
avons dit sur l’eau, le vin et les autres bois- 
sons fermentées ( 139—147 }. Nous dirons 


(a) Discours à lu Société royale de Londres , par 


le D'. PRINGLES. 
AE 
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seulement que la bière, et la boisson faite 
avec la dréche ( 46 ), paraissent très-convena- 
bles : cette dernière étant un excellent anti 
scorbutique (218 ). Mais quelle que soit celle 
qu'on a adoptée , nous recommandons de boire 
modérément. Le relâchement des fibres, dû à 
l'air humide de la mer (192), qui nous a fait 
désapprouver le thé à déjeûner ( 229}, dé- 
fend également la trop grande quanuté de 
boisson. Quand on boit inconsidérément , mê« 
me en mangeant, on foie ses alimens , et on 
prive l'estomac et les intestins des forces dont 
ilsont besoin pour la digestion. La règle gé- 
nérale est de ne boire qu'autant qu'il est né- 
cessaire pour humecter les alimens, et préve- 
nir la sécheresse de gosier qu'occasionnerait 
la mastication dont le mouvement presse et 
exprime sans cesse les glandes salivaires. Si 
l’on a l'habitud® du vin, on peut , à la fin du 
diner, se permettre un ou deux verres de bon 
vin vieux de Bourgogne ou de Bordeaux. 
Quant au café et aux liqueurs, ils ne sont 


pas plus nécessaires ici que sur terre ( 146 et 
su1v. ). 
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Des suites dangereuses de la boisson après 
: le repas. 


235. On va nous trouver bien sévères, et 
ceux qui sont dans l'usage de rester à table 
quand le repas est fini, pour y boire du vin 
jusqu’à satiété, à la mode anglaise, ne nous 
pardonneront pas de venir blâmer leurs plai- 
sirs, et de les engager à se priver de paréilles 
jouissances, Cependant il est évident pour tous 
ceux qui sont susceptibles de quelque ré- 
flexion, que le vin, même de la meilleure 
qualité , introduit ainsi sans mesure dans, un 
estomac plein d’alimens , peut y occasionner 
les plus grands ravages. Car tout ce qui entre 
dans d'estomac , à moins qu'il ne soit rejetté 
par a vomissement , doit Y digérer. Or nous 


avons vu que ce viscére était empêché dans 


ses fonctions, dès qu'il était rempli, distendu, 
etc. (146 }). | ei D 

236. Qu'on se représente donc les dangers 
que court une société d'hommes, autour d’une 
table couverte de bouteilles qu'ils s'occupent 
d'autant plus volontiers de vider , qu'ils pré- 
tendent n'avoir rien de mieux à faire. Ceux 
qui ont mangé modérément soutiendront cette 
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lutte avec calme jusqu’à ce que la raison les 
abandonne (93 , note ) : les autres seront tour- 
mentés, dès les commencemens » par des rap- 
ports, des hoquets, et.une plénitude doulou- 
reuse , qui; accompagnée de ‘l'ivresse , ne se 
terminera.que par le vomissement, ou par tous 
les symptômes de l’indigestion. Quel est l’'hom- 
me qui de sang-froid peut se déterminer à 
tomber dans de pareils excès? Cependant ces 
excès si communs, et toujours suivis d’acci= 
dens plus ou moins funestes ( 238), ont des 
suites encore plus fâcheuses sur mer, où le. 
moindre dérangement de la santé dote plus 
de disposition à gagner les fèvres et le scorbut, 
.qui semblent être toujours là en embuscade 
pour vous saisir à la moindre faute que vous 
faites contre les loix de la tempérance. Ce 
que nous disons 1c1 du vi, doit s’entendre 
également du punch, de la bière forte , et de 
toutes les autres boissons spiritueuses. 

237. Mais on nest pas moins coupable de 
passer la soirée autour d'une table de thé. Nous 
ne répéterons pas 1c1 ce que nous avons dit 
ailleurs (a) surles dangers du she, et en géné- 
ral des boissons aqueuses chaudes. Nous nous 


(a) Médecine dprpeitique » tom. Î Re HL, 
M 2 
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permettrons seulemement d'observer que se 
gorger d’un pareil liquide quelques heures 
mA le repas , au moment où la digestion 
n'est pas encore achevée , c’est vouloir en 
détruire tous les effets. Car cette boisson, en 
ce qu’elle est chaude , Émousse l’action des 
organes qui doivent pomper les sucs nutritifs , 
et les déposer dans toute l'habitude du corps 
pour en réparer les pertes ; et en ce qu’elle 
est aqueuse , elle peut délayer le chyle à un 
tel degré, qu'il ne transmette plus que de l’eau 
dans le torrent de la circulation. 

238. Presque tous les buveurs et buveuses, 
car beaucoup de femmes ont l'habitude du 
thé, s'excusent ou croient s’excuser en disant: 
qu’ils ne soupent point. Parce que plus ou 
moins de verres de vin ou de tasses de thé, 
en lestant ou gonflant l'estomac, retardent la 
sensation de la faim, ils s'imaginent qu'ils ont 
satisfait au besoin de manger, et ils vont sé 
coucher, se félicitant d’avoir sauvé un repas. 
Sans doute que ceux qui boivent ainsi du 
vin (235), ne pourraient pas souper ; ils ont 
glus besoin de dormur. D'ailleurs on ne peut 
mier que le.vin ne nourrisse. Les grands 5u- 
veurs mangent peu, et les ivrognes presque 
point. Mais’ ce serait se tromper grossièrement FA 
que de croire qu'on peut vivre de vin, sans 


\ 
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aucune espèce d’alimens sohides, Qu'on exa- 
mine attentivement ces gens:là, on verra qu'ils. 
ne sont jamais sans fièvre , quipeu-à-peu les 
conduit à des maladies de l'estomac , des intes- 
uns, du foie , de Ja rate , des poumons , etc. , 
dont ils ne guérissent point : aussi meurent-ils 
en peu de temps. | 

239. Mais le thé ne nourrit point : ce 


n’est véritablement que de l'eau chaude plus 


ou moins teinte ; car la partie aromatique y 
est en si petite quantité, qu'elle peut être 
comptée pour rien; elle ne serait pas d’ailleurs 


sans danger à plus forte dose. Le thé n'offre 


donc point la ressource qu'on retrouve, dans 
le vin, tout dangereux qu'il soit. Si, lorsque 
l'estomac en est rempli, il ne fait plus sen- 
tir le besoin de manger, c’est qu'il est gon- 
fé, distendu , et occupé à se débarasser de cette 


quantité de liquide. Mais comme la faim.n’a 


pas été satisfaite par des substances qui nour- 
rissent, elle se réveille après un temps plus ou 
moins long , et:se manifeste par un senti- 
ment profond de besoin, qui, s’il se renou- 
velle souvent, cohstitue une affection doulou- 
reuse de l'estomac et des entrailles ; ACCON- 
pagnée bientôt d’une foule de symptômes ner- 
veux, tels que les vernis , les spasmes , etc. 
240. Cetté manie de boire est donc perni- 
M 3 | 
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cieuse ; la nature n’a pas conformé l’homme 
pour un pafeil regime : elle n’a donné à son 
estomac qu'uhe petite capacité, elle a donc 
voulu qu’il renouvellât ses repas souvent: par 
exemple , toutes les cinq ou six heures , le 
temps du sommeil excepté ,.car le sommeil 
nourrit. C’est donc aller contre ses vûes que 
de faire un seul repas dans les 24 heures (a). 
Les personnes jalouses de leur santé doivent 
donc manger peu à-la-fois et souvent, ou 
toutes les fois que l'estomac le demande : par 
ce moyen les vicères ne sont LUS fatigués , 
et la disgestion se fait sans qu’on s’en apper- 
ve Cependant trois repas par jour parais- 
sent être le nombre qui convient à l'homme 
fait ; car les enfans , les nourrices , les femmes 
délicates et les convalescens , ont besoin de 
manger plus souvent. 

241. Qu'on soit donc persuadé que boire 


(a) Les animaux qui peuvent s'abstenir long- 
temps de boire et de manger, sont conformés en 
raison de cette faculté. Le chameau , par exem- 
ple , a un estomac de plus que les autres ruminans; 
et ce 5°. estomac, qui est d’une grande capacité, 
lui sert de réservoir pour contenir l’eau qu'il peut 
boire en très-grande quantité, ( Histoire naturelle 
de BUFFON } 


DU VOYAGEUR. 183 


n’est pas manger, et sur-tout que l’eau chaude 
bien loin de nourrir ne fait que relâcher et 
affaiblir; voilà en effet pourquoi elle est si 
utile dans la plupart des maladies aiguës, et 
dans un grand nombre de maladies chroni- 
ques. Elle ne convient donc qu’à des malades , 
et elle rend malades les gens en santé, qui 
éprouvent le besoin d'être nourris et recon- 
. és. : 

2. Quand on a cessé de manger ; il faut 
cesser de boire : ce que l’on boit au delà est 
superflu, et ne peut être qu’en petite quan 
Éltes comme un ou deux verres (234); nous 
en avons deyà fait sentir la raison (235 etsuiv.). 
Nous ajouterons seulement que la digestion, 
pour qu’elle se fasse bien , lentement, et de 
la manière la plus utile, demande que l’esto- 
mac soit laissé tranquille ; 1l est rare qu’elle 
ait ces Caractères pour peu que le repas soit 
prolongé. Il n’est personne qui n’ait observé 
qu'un long dîner est suivi de rapports , de 
vents, etc.: cela tient à ce que dans ces sortes 


de repas, la disgestion ne se fait pas d’un seul 


jet, si l'on peut s'exprimer ainsi ; elle com- 
mence au premier repos du diner , et recom- 
mence à tous ceux que l’on observe ensuite ; 
mais aus8i elle est interrompue à toutes ses 


reprises, Qu'on juge de ce qu'il doit résulter 
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de ces verres de vin , de punch, etc, de ces 
tasses de thé, qu'on introduit dans l'estomac 
plein d 'aliméns et dont la disgestion est sou- 
vent dejà commencée et recommencée : le 
travail de l’estomac cesse pour recevoir ces 
nouvelles JTE AE , et tant que l’on conti- 
nue de boire, il est alternativement repris et 
suspendu : ajoutez à cet inconvenient celui 
d'introduire une si grande quantité de liquide 
dans la masse aliméntaire (237). 

243. En général, il ne faut jamais boire 
entre les. repas; ce précepte est fondé sur 
l'expérience. Ces gens qui sonttoujoursaltérés, 
se trouvent rarement bien de la bière , du 
cidre, de la limonade , etc., qu'ils prennent 
dans l'après midi, quelque petite qu’en soit 
la quantité, sur-tout s'ils ont un peu dîné , ou 
si le temps depuis le dîner n’a pas été assez 
long pour que la digestion soit achevée. J’a1 
vu beaucoup d'incommodités et de mauvaises 
disgestions, qui ne tenaient qu’à cette cause. 
Qu'au sortir de table l’on se comporte comme 
nous l’avons déjà dit (207. Si l’on est suscep- 
tible d'application après le repas, qu'on se 
livre à ses travaux habituels; ouenfin, qu’on 
s'occupe de quelque manière que ce soit (225 
et Suiv.), et l’on ne pensera pas à boire : on y 
pensera d’autant MOINS y que pendant le dîner 
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on aura observé plus strictement ois dela 
tempérance. 

rte Quand on a dîné RE. t,et que 


l’on n’a bu ni vin, ni punch, n1 thé dans la 
soirée, l'heure du souper étant arrivée, on a 
faim, et il faut la satisfaire; mais comme le 
souper précéde de peu d'instans celui de se cou- 
cher, on sent qu'il faut que ce repas soit 
légers Un ou deux plats de légumes , avec 
quelques fruits, voilà ce dont il doit être com- 
posé; car c'est assez de manger de la viande 
ou du poisson une fois par jour, sur-tout àla 
mer : quant à la boisson, nous renvoyons au 
CN. 234): , 

245$. Aussi-tôt après le souper, on s’occupera 
de son ht. Nous avons dir( 205 )} que le matin 
1l fallait ouvrir la porte et les fenêtres de la 
chambre ou du cabinet , et découvrir le lit 
dès qu’on’ en était sorti : mais l’on a vu aussi 
qu'une des qualités de l’air de la mer étaic 
d'être humide, (192) : 1l suit que le lit et 
toutes les parties qui le composent doivent 
être humides, puisqu'ils ont été exposés toute 
la journée à un pareil air ; aussi ne suffirait-il 
pas de bassiner les draps (167 et suiv. ), 1l 
faut absolument les faire sécher , ainsi queles 
couvertures er les matelats, et l’on ne peut 
y parvenir qu’en les mettant vis-à-vis un bon 


feu pendant un temps suffisant (169). 
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“246. Îl suit encore de la qualité humide 
de Fair d mer » que la meilleure chambre 
à coucher d’un navire est la chambre com- 
 mune, dans laquelle il y a du feu depuis lé 
matin jusqu'au soir, et souvent toute la nuit: 
car le feu est le seul moyen de prévenir les 
effets funestes de cette humidité (57); Aa 
en outre la propriëté de purifier cet air, en 
consommant les miasmes morbifiques qüi cir- 
culent avec lui dans toutes les parties du vais 
seau (217); voilà Hi nous avons con 
_seillé , supposant qu'on füt obligé d'occuper 
une chambre sans feu, ou un cabinet , d'y 
faire passer, dès le matin, un réchaud de feu . 
(205 ); et si l’on est en effet forcé , par les 
circonstances , de coucher dans de pareils ré- 
duits, on ne pourra se dispenser d'y faire por- 
ter de nouveau du feu le soir, pour non seu- 
lement en purifier lair, mais encore le sécher 


autant qu’il est possible. 

247. Le linge, que le navigateut met le 
soir , comme celui qu’il prend le matin, doit 
être bien sec ; il faut donc le faire secher avec 
toutes les parties du lit : il en est de même 
de chacun de ses habits, devant être tous hu- 
mides, puisqu'ils sont tous exposés au même 
air (192). Âu reste, nous renvoyons aux (N. 208 
€t suiv.) qui traitent de la proprété, et des 
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moyens de se préserver des maladies lorsqu'il 
en regne dans le vaisseau : nous supposons lé 
passager attentif et jaloux de sa conservation : 
nous n’en dirons pas davantage. 

248. Le moment de se mettre au lit étant 
donc arrivé , 1 n’a plus qu’à se coucher. 
Mais , autant qu’il est possible, qu'il s’endorme 
au milieu d'idées gaies et agréables, et il s’é- 
veillera le lendemain matin, frais, dispos et 
‘en état de remplir toutes les fonctions dont il 
est capable, et par-là d'échapper à toutes les 
maladies auxquelles il est en butte et dont 
hous venons d'exposer les causes. 3 

* 249. Cependant, ne pouvant présumer que 
nous serons assez heureux pour voir tous 
ceux des voyageurs qui prendront la peine de 
dire cet ouvrage, porter l'attention jusqu’à 
prévenir sur terre Ou sur mer tous les maux 
dont-il sont environnés ; nous allons, partié 
suivante, décrire les accidens & les maladies 
qui peuvent survenir, et donner le traitémient 


\ 


ui convient à chacun d’eux. 


18: "MÉDECINE 


TROISIÈME PARTIE. 


Des movens de remédier aux accidens er 
‘aux maladies auxquels on est eXpOSE | 
perdant les F oyages par terre Et par 


ia AMC 


250. Nous venons de parcourir les prin- 
cipales causes de maladies auxquelles peu- 
vent être exposés les voyageurs (527 248 à 1 
c'est-à-dire , celles de ces causes qui, étant os- 
tensibles, peuvent être éloignées pour peu 
qu'on veuille‘ s’en occuper; mais, comme nous : 
l'avons déjà observé (53 }, ces causes ne sont 
pas les. seules qui soient à redouter en 
voyage. ; 

251. La voiture, les het , le vaisseau , 
le bateau, la contagion, etc., peuvent don- 
ner lieu à des accidens, à des maladies, dont 
il est impossible de se garantir; parce que: 
l'essieu, les roues, la voiture elle-même peu- 
vent se briser subitement; les chevaux peu- 
vent, par des causes imprévues, ne plus être 
dociles aux guides et entraîner la voiture ; 1ls 
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peuvent mordre, donner des coups de pieds . 
le vaisseau peut être jetté dans une agitation 
violente ‘qui fasse perdre tout équihbre; 1 
peur choquer un rocher et s’entrouvrir, et 
par conséquent, exiger de la part des passa 
 gers des mouvemens extraordinaires, des ef- 
forts , des travaux, etc. qui conduisent à des 
maladies. Le bateau sur Îequel on parcourt 
 ün fleuve, sur lequel on traverse une rivière, 
peut trévirer, etc.; enfin, l'on peut passer 
dans un pays, l’on peut être à bord d’un na- 
vire où il règne une maladie contagieuse ; etc. 

7252. La plupart de ces cas sont impossibles 
à prévoir; Îles accidens arrivent au moment 
ou lon s’y attend le moins : les causes em 
sont invisibles, il ne pouvait ‘donc pas en 

être question dans la 1°. Part.; mars nous 
devons, dans celle-ci, traiter de leurs effets, 


qui, comme on voit, tiénnent d’une ma- 
_nière particulière aux voyages. Pour mettre 
de lordre dans ce qui va suivre, noûUs VE 
serons les effets de toutes tes causes visibles 
et invisibles, c’est-à-dire, les maladies-qui:en 
résultent , en externes; er internes, et en ac- 
cidens monels. Nous paflerors d'abord : des 
maladies externes , comme Er ce 
les voyages. 293. 309 
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SECTION PREMIÈRE. 


+. : Des maladies externes. 


253. Les maladies externes , qui pour la 
plupart sont dues à des causes externes, telles 
que les chûtes, les chocs, les coups, ‘les 
efforts, la mal-adresse, l'imprudence ,la mal- 
propreté, la communication ou la contagion ;, 
etc., sont presque toutes susceptibles d’être 
guéries par des remèdes externes; aussi for- 
ment-elles en général le domaine de la chie 
rurgie : mais elles méritent d'autant plus d’at- 
tention, que , mal traitées, les plus simples 
peuvent avoir l'issue la plus ficheuse. 

254. Ainsi la comtusion , la piquure , la 
coupure, qui se présentent sous l'aspect le 
- moins inquiétant, peuvent, par untraitement 
contraire, entrainer la perte du membre où 
elles sont situées,et par suite la mort du 
malade. Il n’est pas rare d'entendre dire que 
l’on a été obligé de couper une jambe à la, 
suite d’une blessure, que l'on avait dédai- | 
gnée: tant elle était légère; et bien que sou- | 
vent ces suites malheureuses tiennent à la 
nature du sang et des humeurs de celui qui | 
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les éprouve, cependant plus souvent encore 
_elles sont dues soit à lignorance, soit à la né- 
gligence de. celui qui se mêle de les guérir ; et 
le voyageur doit d'autant plus y, veiller; qu’il 
aurait la douleur de se voir arrêter dans sa 
course pour une maladie, qui d'abord lui 
aurait paru en mériter à peine le nom. 

235. Heureusement que ces Sn rre de=. 
mandent en général des soins et un Hanemens 
si simples et si faciles à mettre à exécu- 
tion, qu'ils sont à la portée de tous ceux 
qui sont susceptibles de quelqu’attention. Il 
ne faut, pour soi, que le désir de ne pas 
souffrir, et, pour les autres, que’ Ja volonté 
d’oblhiger. Or, il est impossible qu’en VOYAge » 
Pon ne soit mû MT ou l’autre de ces res- 
sorts ; car, le besoin d’ arriver à sa destina- 
tion.ne peut pas permettre que l'on éoit in- 
différent sur ce qui ferait capable d'en éloi 
gner l'instant, et 1e $ liaisons que e. l'on forme 
nécessairement avec ses compagnons, pour peu 
que k ro soit long, porte, malgré soi, à 
aider, à soulager celui ou ceux qui ont besoin 
des: secours qu'il est.en notre pou voirde donner. 

Nous * supposons que l’on est pourvu des 
drogues ou d’une-partie des dibgues qui com- 
posent la petite . pharmacie CONTÉMER LAS 
35 ). Nous allons donc entrer en matière. ; 
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CHAPITRE PREMIER. 


& 


Des Contusions ou Meurtrissures. 


256. Lzs contusions Où meurtrissures Sont 
si communes et si connues, qu'ilest superflu 
de les décrire. Elles peuvent avoir lieu sur 
toutes les parties du corps qui peuvent être 
frappées ou heurtées, et sur lesquelles on 
peut tomber; mais elles sont plus fréquentes 
à la tête que par-tout ailleurs. Elles sont sus- 
ceptibles de différens degrés d'intensité; ce- 
pendant le plus souvent elles sont snpies et 
superficielles ; et, dans ces cas , il n’y a rien 
ou peu de chose à faire. Il n'en est pas de 
même de celles qui sont graves, violentes et 
compliquées; elles demandent tout le savoir 
du chirurgien le plis expérimenté. 


ç 1 ] Fa 
Des Contusions. légères. 


257. Les contusions légères se guérissent 
d’elles-mêmes. La douleur, suite nécessaire 
de l’attriion, du déchirement, de la rupture 

| des 
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des vaisseaux, qui ont lieu dans ce ‘cas, se 
dissipe bientôt; et la peau, de rouge qu’elle 
est d'abord, devient insensiblement bleue, 
bleu foncé » ensuite Jaune, jaune clair et 
finit par reprendre en peu de jours sa cou- 
leur naturelle. Mais, pour que la guérison 
ait une marche aussi répulière et aussi 
prompte, il ne faut pas.s'en mêler; 1l ne faut 
pas sur-tout, par des applications mal-enten- 
dues, contrarier la nature, qui opère la ré- 
sorption du sang extravasé { 271 ). 

258. Si l'on veut absolument faire quelque 
chose, parce que la partie affectée est dou- 
loureuse, on se permettra seulement de l’é- 
tuver avec des compresses trempées , soit dans 
du vinaigre chaud, auquel of a ajouté la 
20°. partie d’eau-de-vie, soit dans l’eau vé- 
géto-minérale, aiguisée de la même quantité 
d’eau-de-vie, soit enfin dans de l’eau com- 
mune, saturée de sel de cuisine ( muriatre de 
soude }, autant qu’elle en peut dissoudre. On 
laissera sur la contusion ces compresses im- 
bibées dans l’une ou l’autre de ces liqueurs 
résoluiives ; et on les assujétira avec une 
bande, si la partie en est suscepuble; 6n hu- 
mectera cet appareils sans le déranger, le soir, 
Je maun et à la dînée, et bientôt le sang ex- 
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travasé se résotbänt, rentrera dans la circu- 
ation. 

259. Il y a des meurtrissures qui, sans être 
graves, sont cependant accompagnées de dou- 
leurs sourdes et profondes, qu’on augmente 
par le mouvement. Elles sont ordinairement 
la suite des cHûtes, et elles ont lieu princi- 
palement à la tête. Dans ces cas, on se sert 
des mêmes liqueurs résolutives ( 258 );° mais 
il faut y ajouter la saignée dans la crainte d’un 
épanchement, on pour le dissiper, sil est 
déjà formé; et cette saignée doit être faite 
le plus tôt possible, et au plus tard le soir 
avant de se coucher. 

260. Les contüsions à la tête sont encore 
accompagnées assez fréquemment de bosses 
plus ou moins élevées, tantôt durés, tantôt 
molles, ce qui tient à la direction du corps 
qui a frappé : ces bosses ne sont pas bien 
dangereuses. Celles qui sont dures se guéris- 
sent toutes seules, où par l'application d’une 
pièce de monnaie maintenue par une bande; 
on en aide l'effet, si l’on veut, avec des com- 
presses ‘'trempées dans une liqueur resolurive 
(258). Mais celles qui sont molles ne cèdent 
pas aussi facilement : cette mollesse est causée 
par du sang extravasé qui, lorsqu'il est coagulé 
à un certain dégré, n’est plus susceptible d’être 
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résorbé ; 1l faut donc alors ouvrir cette tumeur : 
mais cette incision est sans Conséquence et ne@ 
demande d’autres soins que l'application d’un 
plumeau de charpie, couvert de baume de ge 
nevièvé,, et de compreS$es trempées dans une 
liqueur résolutivé : 258), souténues de qual- 
ques tours de bande. 


Ge Lbes 
Des Contusions compliquees, | 


261. Mais lés contusions ne sont pas toutes 
aussi légères (250); lorsque sur terre la vor: 
ture verse, ou se brise; lorsque sur mer le 
vaisseau est violenté par les vents où la tem- 
pére, si, dans ces cas presque toujours ino: 
pinés, l'on n’est point sur ses gardes, on peut 
éprouver des meurtrissures dont la gravité est 
en raison de la force avec laquelle on'a été 
jetté, et de la dureté du corps sur lequel on 
est tombé. On a vu, dans de pareilles cir- 
consrances , des personnes perdre la respira- 
tion et Ja Connaissance sous le coup ; et les 
meurtrissures que l’on éprouve alors méritent 
d'autant plus d'attention ; qu elles peuvent 
avoir les suites les plus fâcheuses. | 

262. La première chose qu’il y a à faire, 
dans ces cas malheureux, c’est de se procur 
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rer du repos. Dans le vaisseau, on met le 
malade sur son ht;et le chirurgien s’en em= 
paré (a). Sur terre, on se hâte d’avoir un 
gite , d'y préparer un ht, et d’appeller le chi- 
rurgien le plus instrui®tdu canton. En l’atten- 
dant, on tiendra le malade dans la plus par- 
faite tranquillité, et si la contusion n'est pas 
compliquée de plaie, on se contentera d'y ap- 
pliquer des comprésses de vinaigre chaud, 
ou d’eau végéto-minérale avec de l’eau-de- 
vie (258). | | | 

263. S'il arrivait que le malade eût. perdu 
connaissance , il ne faudrait pas chercher à lui 
rappeller le sentiment, en le secouant, en 
l’agitant. Comme dans ces cas il y a toujours 
à craindre un épanchement dans la tête, dans 
Ja poitrine ou dans le bas-ventre, cette agi= 
tation le tuerait en augmentant l’épanche- 
ment. Il faut également s’abstenir de lui don: 


EP LD 


(a) S'il n’y a pas de chirurgien dans le vais- 
seau , Ce qui arrive communément aux vaisseaux 
marchands , comme dans ces circonstances rien 
ne peut suppléer à la saignée , et aux incisions dont 
nous ‘allons parler (264—267), nous ne voyons 
d’autre parti à prendre que de faire relâcher dans 
quelques villes, pour: mettre le malade entre les 
mains d'un homme de l’art, 
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ner du vin, de l’eau-de-vie, de l’eau de Co- 
logne , etc.; toutes ces liqueurs spiritueuses 
sont nuisibles : tout ce dont 1l a besoin pour 
le moment, c'e d’être saigné. 

264. Pour qu'il survienne de pareils acci- 
dens , il faut que la chüûte ou le coup ait té 
bien grave, et alors le traitement de la meur- 
trissure a besoin de toute l'expérience d'un 
habile ‘chirurgien, à quil faut s’en rappor- 
ter. Nous ne nous étendrons pas sur ce 4 | 
doit faire ; nous prévenons seulement, qu'in- 
dépendamment des saignées répétées selon 
urgence des cas, il est encore souvent né- 
cessarre d'ouvrir la contusion; et il ne faut 
pas que l'homme de: l’art soit contrarié dans 
une opération qui devient indispeñsable , lors- 
que le sang épanché et infiltré dans la partie 
contuse:se coagule , et forme une tumeur dure, 
qui pourrait avoir des suites funestes. Il faut 
même que l'ouverture soit grande, propor- 
tionnée à la tumeur et à la partie affectée, 
afin que l'humeur qui, pour l'ordinaire, est 
semblable à de la lie de vin, puisse s’écouler 
en entier, et que le dégorgement des parties 
voisines se fasse avec facilité (a). 


(a) Médecine opératoire, par le C: SABATIER , 
tom. [IT , pag. 352. 
N 3 
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26%. Si la contusion est compliquée , c’est- 
a-dire, s’il y a plaie, ou perte de substance, 
fracture ou  brisement d'os, ce qui. peut. ax- 
river à la suite d’un coup deflféu , il faut. de 
même. et à plus forte faison $'en rapportèrau 
chirurgien instruit; qui ne fera d'ouvertures. 
qu'autant qu'il sera nécessaire pour. s'assurer 
de la naturé du fnal, S'il y a fracture d’un o$, 
mais sañs plaie, säns escarre , ik «est! possible 
de rapprocher les extrémités de cet 0$, de 
les remettre dans leur. situation naturelle ;:et 
de les y maintemir par des compresses et: des 
bandages, comme une fracture simple.( 319): ; 
sans être obligé d'y faire d’incision. Alors on 
fomenté. continuellement l'appareil avec le 
vinaigre et deau-de-vie (258 ), et la puÉrIsOn 
vient promptement. | 
266. Mais s’il y à plaie ou escarre;: qui 
tend toujours à la gangrène ( 389), car dans 
ces,cas, sut-tout lorsque le désordre pro- 
vient d'une arme 4 feu, la plaie ne ressemble 
à aucune autre, ilest de toute nécessité de 
séparer l'escarre des parties saines et d’y faire 
de profondes incisions, Les chairs qui ontété 
meurtries, dit le citoyen SABATIER, sont en 
partie désorganisées, quelquefois elles le sont 
en entier. ÂAlors il ne s’anit pas de rapprocher 
les bords ou les lèvres ps la plaie ; 1] faut.fa- 


e 
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voriser la suppuration qui doit s'établir, par 
des applications émollientes et lésèrement 
résolutives ( tels que des cataplasines de mie 
de pain et d'infusion de camomille, adoucie 
avec du lait); secondées du repos, du ré-. 
gime.et de la saignée , pour peu que l'en- 
gorgement soit considérable, et qu’il soit ac- 
compagné de douleurs et de fièvre (a). 

267. Et si sous cette escarre 1l y a des os 
brisés en éclats, comme cela peut arriver; si 
le corps qui a frappé s’est brisé dans les 
chairs et y a déposé des fragmens, ou s’il y 
a introduit des débris de vêtemens, etc., 
non-seulement il est nécessaire d’inciser, de 
débrider, mais encore d’y introduire le doigt, 
pour en retirer tous ces corps étrangers. Au- 
trement on ne parviendrait à la guérison qué 
par des abcès, qui ne viennent pas toujours 
à temps, et qui eux-mêmes sont difficiles à 
guérir. Mais après ces opérations , 1 ne faut 
que des remèdes très-simples. Le baume de ge- 
neyiève (b), étendu sur un plumaceau de char- 


(a) Médecine opératoire, tot. id , pag. 353. 

(2) On nous verra prescrire souvent le baume de 
geneviève, et très-peu ou point les autres onguens 
ou emplâtres , si vantés dans les livres, et dont 
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pie et recouvert par les cataplasmes (266) 
suffit; et la nature, aidée de cette manière, 


des boutiques des apothicaires sont pleines. Nous de- 
vons compte de cette conduite. Il faut d’abord que 
l'on soit bien persuadé que c’est la ature gi guérit 
Les plaies, c’est-à-dire, que la cicatrisarion ou la 
réunion des lèvres d’une plaie, est l'ouvrage de la 
nature seule , ainsi que nous l’observerohs (270) ; 
et que les onguens , les emplâtres, quels qu’ils 
soient, ne contribuent en rien à leur guérison , si 
ce n’est à les défendre du contactet des impres- 


sions de V'air, et à les tenir mollement. OFS'UR. 


peu de sÉAUR sèche , recouverte d’une compresse, 
imprégné: d’un peu dé baume de geneviève, rem- 
plit parfaitement ces indications. 

Mais, demandera-t-on, pourquoi prescrire . ce 
baume “a préférence, aux autres onguens puisque 
vous dites qui sont tous sans vertu pour la ci- 
catrisation ? 1°. C’est qu'il remplit tout aussi bien 
qu un autre jédéeson de garantir. la plaie dés 
impressions dé l'air, 2°. c'est que dans les plaies 
qui cessent d'être simples , par da qualité des hu: 


meurs du malade, on par route autre cause ,-et 


qui se a en wlcères , circonstances où la 
nature a nécessairement besoin d’aide, ce baume 
a des propriétés que l'expérience nous a prouvé, ne 
pouvoir être remplacées par aucun autre. Telles sont 
les raisons qui nous ont porté à le faire entrer dans 
la petite pharmacie que nous avons conseillée ( 34— 
35 ),et qu'il ne fallait pas grossir inutilement. 


se 
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ôpérera la guérison dans le temps, en faisant 
sortir la partie ou les Fe. de los qui ont 
été brisées. : ete 


à TEL Si Dre 
Voici la recette du baume de geneviève , tirée de la 
éee domestique, tom. V, table. 

. Prenez d'huile fine d'olive, Lie hectogrammes 


( 3 livres ). 
* de cire jaune neuve en mor- : de chaque 2 hecto- 
ceaux , F' “>. grammes# (d'emi- 
d’eau de rose, 3) chvre). 2 


de bon vin rouge, 15 hectogrammes (3livres) 
ou 1 litre 4( 3 chopines).. | 
de santal rouge en eÊe 5 décagrammes C2 
OnCES }). | 
mise le tout dans yne terrine de terre vernis- 
, de là capacité d'environ cinq ou six pintes. 
RE pendant une demi-heure , remuant 
toujours: la matière avec une spatule de bois.: Ce 
temps expiré, ajoutez: | | 
de térébenthine de Venise fre Fitciotenne 
(une livre). | 1 
:‘Incorporez bien le tout avec la spatule pendant 
une ou deux minutes. + 53 | 


Retirez le vaisseau du feu; et quand le baume 
sera un peu refroidi, jettez-y : ; ; 
de camphre eh HOUR : 8 grammes ( 2 gros)” 
 Mêlez bien avec la spatule. | 
Coulezensuite à travers un linge dans un autre 
vaisseau ; laissez reposer jusqu'au léndémain. Lors- 
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268. Nous disons dans le iemps : car cette 
opération de la nature, qu’on appelle exfo- 
liation , est souvent très-lente , et peut même - 
demander plusieurs années avaht que d'être 
achevée, et iln'y a pas de moyens certaing 
de la hâter. Delà , il arrive qu’on prend souvent 
les ulcères, qui succèdent à ces plaies, pour 
des symptômes de quelques maladies, telles 
que les écrouelles , etc. Dans cette situation, 
le malade est fatigué de toutes sortes d'avis: 
chaque personne ‘propose un remède : tous 
sont mis four-à-tour en usage, jusqu'à ce 
qu’enfin l'ulcère, empoisonné pour ainsi dire 
par une foule de remèdes opposés, devienne 
absolument incurable. Le seul parti qu'on 
puisse prendre pour guérir ces sortes de 
maux, dit le D’. Buchan , est d'empêcher 
que la constitution du malade ne souffre , ou 


qu’il sera figé, faites de profondes incisions, en 
forine de croix, dans le baume, avec la spatule, 
pour en retirer le liquide qui se sera déposé dans le 
fond. Mettez enfin dans un pot de faançe ; pour 
le conserver. 

Au reste, nous ne nous opposons pas à ce qu'on 
emploie l'onguent de la mère, l'onguent basili- 
cum , etc. ; mais nous demandons qu'on n’y mette 
pas plus de confiance qu'ils n’en méritent. 
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de la vie renférmée qu'il ést obligé de mener, 
ou’ dés remèdes contraires dont il pourrait 
faire usage (a). Aussi, dans tous les cas ex- 
posés (264 êr suiv. ), le chirurgien a-t-il soin 
de faire observer un régime éxact au malade, 
à qui il ne permet de manger ‘que des ali- 
mens doux, légers et rafraîchiésäns, et de ne 
boiré que du petit: ‘lait, ou plutôt de l'oxymel. 

269. D’après cé qui vient d'être dit dans 
ce chapitre, 1l est clair que les voyageurs ‘sont 
rarement dans le cas d'interrompre léurs cour- 
ses pour de simplés contusions, puisqu'en gé- 
néral elles se guérissent d'elles - mêmes, ou 


que les remèdes qu elles exigént, se réduisent. 


- Pr souvent à des applications résolutives , 
qu'on peut très - bien faire en route ( 258 }. 
Quärd elles demandent la saignée où une sim- 
ple incision, elles peuvent encore né rien dé- 
ranger dans le voyage ( 30 — 260). Les con- 
tusions qui exigent qu'on le suspende, sont 
donc seulement celles désigaées ( 261 ); parce 
qu ‘elles demandent du repos ( 262) , , €t des 
incisions pour prévenir la suite des épanchè. 


mens ( 263 — 264 }. Heureusement qu elles 


SOnt très- -Tares. 


(a) Médecine domestique, tom. MI, pag. 561. 


re 
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270. Mais il ne faut pas que+la crainte d’un 
danger imaginaire 4 ou le désir d'avancer la 
guérison, vienne , par des onguens.ou des em- 
plâtres inutiles ou pernicieux, et que, par une 
fatalité dont on ne peut se rendre raison, 
on voit tous les jours être conseillés par les 
personnes les mieux intentionnées ; 1l ne faut 
pas, dis-je , que pareilles imaginations. vien 
nent'entraver la marche de la nature, qui est 
toujours là, et qui, dans toutes les maladies 
externes ou internes, travaille toujours à gué- 
rir par des moyens qui lui sont propres, etque 
nous ne pouvons pas toujours imiter. Par 
exemple, dans les meurtrissures, le sang ex- 
travasé sous la peau rentre dans la circulation 
de la manière quil plaît à la nature; mais 
toujours de la manière la plus avantageuse , 
puisqu'il n’en reste aucune trace. | 
271. Or, l'art n'a jamais pu faire cette he 
ration plus promptement ni plus sûrement. 
On peut essayer de calmer l'irritation ou les, 
douleurs de la peau, et de donner un peu de, 
ton à la fibre amortie; mais la reésorption du 
sang (257), comme l’exfoliation des os (268), 
commé la cicatrisation des plaies ( 267, note}, 
sont l'ouvrage de la nature seule. La perfec- 
tion de Vart consiste jusqu'ici à écarter les 
obstacles qui pourraient s’opposer à ses opé- 


_ 
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rations; ce que l’on fait par les saignées et 
les incisions ( 259 — 264); er on ne doit pas 
vouloir faire davantage. Il est donc toujours 
inutile et souvent dangereux d’appliquer des 
emplâtres ou des onguens sur les meurtris- 
sures simples (257 — 259 ); car on court les 
risques de susciter une plaie où 1l ne de- 
Leg pas y en avoir, et cette plaie continuant 

être mal traitée, peut se convertir en ul- 
cère , qui peut-être deviendra incurable ( 268 ): 
il n’est personne qui n'en puisse présen= 
ter des exemples. Le voyageur. qui a un si 
grand besoin de la santé, et qui n’a pas de 
temps à perdre, se gardera donc de tous re- 
mèdes , autres que ceux que nous lui indiquons 
(258 et suiv.), et il n’appellera des secours 
que dans les cas exposés ( 261 — 268 ). 


+ 


6 *:MÉDECDNE 


P'ÉRRAPIERE AL 


Des Plaïes où Blessures, 


272 Ch sait qu’on donne le nom de blessure 
ou plaie à toute division récente: de la peau ; 
ou de parte molle, accompagnée d’effusion 
de sang, n'importe paï quel instrument elle 
a été faite. Ainsi une écorchure, une égrati- 
gnure, une déchirure ; une piquuré , uhe cou» 
pure, &tc., sont autant de plaies, qui sont 
plus ou moins dangereuses, relativement. à 
l'instrument qui a frappé, à la force avéc ta: 
quelle il a été dirigé, et à.la partie où aux 
parties qui ont été blessées. Aussi y at-1l des 
. plaies dont la mort est une suite inévitable, 
telles sont celles du cervelet, du cœur, etc. ; 
tandis qu'il y en a d’autres qui ne demandent 
aucune sorte de traitément, comme certaines 
coupures, certaines piquures , etc. Nous ne 
devons traiter ici que des plaies superficielles 
ou peu considérables, qui sont en effet les plus 
fréquentes en voyage. Nous indiquerons seu- 
lement ce qu'il convient de faire aux plaies 
graves et profondes ; parce que, dans ces cas, 
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il faut appeler un chirurgien et s'en rapporter 
absolument à son expérience. 


| MTS Ra 
Des plaies surperfrcielles , telles que les 


égratignures , les écorchures, etc. 


273. Les écorchures, les égratignures, les 
déchirures , etc., si fréquentes aux mains, 
aux jambes , etc., Sont toutes des plaies super- 
ficielles, qui se guérissent en général d’elles- 
mêmes, à moins qu'on ne les irrite par des 
applications toujours contraires, parce qu’elles 
sont inutiles. Alors on voit survenir une i7- 
flammation , Qui ne peut se terminer sans sup= 
puration, et qui convertit la plaie en ulcère; 
et, dans ce cas, 1l faut tout le savoir d’un 
homme de l’art, qui souvént a bien de la peine 
à triompher des obstacles qui s’opposent à la 
guérison. Lorsque les plaies , dont il est ques- 
tion, Ont une certaine étendue, comme les 
écorchures que se font ceux qui commencent 
à monter à cheval , la seule chose qu'il y ait 
à faire, après avoir éloigné la cause, c’est- 
à-dire avoir cessé de monter à cheval pendant 
quelques jours, est de les laver avec de l'eau 
végéto-minerale (258), et de les couvrir de 
compresses iImbibées de cette eau, ou de papier 
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brouillard, imprégné d’un peu de baume de 
gencviève (267 note); au bout de quelques jours 
il n’y paraît pus 

274.81 c’est une des jambes qui ait été 
écorchée, déchirée , eic. il faut , tout en conti- 
nuant le même traitement, $ arranger pour que 
dans la voiture, ou dans le navire , elle soit 
toujours placée horizontalement , cette posi- 
tion est plus importante qu'on ne le pense. 
Les maux de jambes sont en général plus longs 
_à guérir que ceux des autres parties du corps, 
parce que , le plus souvent, dans une situation 
perpendiculaire, les vaisseaux de la jambe se 
chargent d’une plus grande quantité de fluides 
qui, chez certains sujets , se éonvertissent fa- 
cilement en humeurs, etc. 


6... À 
Des piquures , des coups d'épées , etc. 


275. Les piquures, ou. les plaies faites par: 
des instrumens pointus, peuvent n’entraîner 
aucune suite, ou en avoir de très-facheuses, 
si elles intéressent les nerfs ;:ou donnent lieu à 
quelqu'épanchement dans le trajet des par- 
ties qu’elles parcourent, Si-elles ne causent pas 
de douleur , les moyens sontles plus simples; 
les applicauons résoluripes et émollientes con- 

| R seillées 
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seillées (258), aidées du regime , suffisent 
pour les guérir. Cependant il est souvent né- 
cessaire d'employer la saignée, sur-tout si l’ins- 
trument a pénétré, et si la plaie a peu saigné : 
on la fera faire le soir avant de secoucher(259). 

aryG:-ILés piquures aux doigts, auxquelles les 
femmes sont si sujettes, peuvent conduire à des 
panaris , qui demandent des incisions , les- 
quelles ne peuvent être faites que par un 
chirurgien (368— 376). Cependant on pourrait 
prévenir ces opérations douloureuses et les ac- 
ciders qui les nécessitent, si, immédiatement 
après la piquure, on plongeai le doigt mlade 
dans l’eau bien chaude ; 5 si on Jy maintenait 
pendant quelque temps , comme une demi- 
heure , en renouvelant l’eau chaude’ ,etsion ré- 
pétait ce bain local plusieurs fois dans les 24 heu- 
res:ces lotions sont sur-tout utiles lorsqu'il y 
a énpourdissement ou stupeur le long des nerfs 
interéssés. 

277. Lorsque la piquure devient très dou- 
loureuse, et que les moyens indiqués (275 — 
276) n’ont pas prévenu la tuméfaction , la 
fièvre et tous les autres symptômes d’une inflam- 
mation violente , dans ce cas il faut séjourner ; 
et faire venir un chirurgien qui incisera ou 
cautérisera sin le besoin ; et qui, pour aider 


à supporter la violence des douleurs de l'opé- 
Tone ES: O. 
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ration , n’oubliera pas de prescrire un calmant,, 
comme 10-ou 12 gouttes de laudanum dans 
une cuillerée d'eau de fleurs d'orange et au- 
tant d'eau commune. à 

278. Les piquures qui sont faites par des 
coups d'épée , de dard, de stylet, de poignard 
etc., sont en général dangereuses, et souvent 
mortelles. La cause du danger, quand elles 
ne tuent pas , est qu elles sont pénétrantes , et 
que le sang , au lieu de couler en dehors, coule 
en dedans. Il faut donc, dans ces cas, beaucoup 
saigner, pour prévenir l'effet des épanchemens ; 
et lorsque l'instrument a atteint quelque ten- 
don, quelqu’ aponevrose etc, il faut inciser , 
dilater, etc. Le seul parti. est donc encore 
de se mettre entre les mains d’un homme de 
Pare. 


6. ET: 
Des plaies par incision , ou coupures. 


279. Les plaies par incission, C'est-à-dire les 
coupures, sont simples, composées ou. com- 
pliquées. Elles sont simples , lorsqu'elles ne 
présentent d'autre indication , que la réunion 
des lèvres ou des bords qu'a formés l’instru- 
ment tranchant; on dit qu’elles sont compo- 
sées, lorsque les parties divisées sont de nature 
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différente ; et compliquées, lorsqu'elles soft 
accompagnées de quelqu'autre maladie, ou 
d'accidens graves. On ‘sent que nous ne pou- 
vons nous occuper que des premières, qui, 
superficielles ou profondes, se guérissent tou- 
tes de la même manière, c’est-à-dire par la 
réunion , laquelle se fair d'elle-même, lorsque 
la plaie simple est légère ; tandis qu'elle de- 
mande les secours de l’art, quand elle est pro- 
fonde ou étendue. 

280. Voici la marche que suit la nature 
dans la guérison d’une plaie simple, aban- 
donnée à elle-même. » Les vaisseaux san- 
» guins, immédiatement après leur division, 
# saignent, etcontinuent de saigner jusqu'à ce 
# que,secontractantetse retirant dans la plaie, 
+ leurs éxtrèmités se trouvent fermées par le 
5 sang coagulé, L’hémorrhagie ou l'écoulement 
# du sang étant arrêté , on commence peu de 
s temps après , environ 24 heures, à apper- 
# cevoir un peu de matière séreuse, claire. 
#5 Un ou deux jours après, elle augmente en 
5 quantité; elle dévient épaisse et prend une 
» odeur désagréable. Elle reste dans cet état 
# deux ou trois Jours, sans éprouver de grands 
ss changemens. Au bout de ce temps ,.elle de- 
5 vient encore plus épaisse , et l'odeur n'a plus 


» rien d’offensant, Quand le fond de la plaie 
Gas 2 
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sx, s’emplit par les petites excroissances de chair 
# qui y naissent et s’y accumulent,la matière 
# diminue en quantité, et continue de dimi- 
# nuer insensiblement jusqu’à ce que la plaie 
ss soit entièrement fermée ». SHARP (a). 

281. Cette marche est celle de toutes les 
coupures qui se guérissent d’elles-mêmes , et 
dont la réunion n’est pas contrariée par un 
traitement mal entendu ; car on les laisse ra- 
rement à la nature : le plus souvent on les en- 
veloppe d’emplâtres ou d'onguens , toujours 
vantés, mais toujours inutiles et quelquefois 
dangereux , donnant lieu à des accidens qui 
conduisent à des ulcères difficiles à guérir, 
lorsqu'ils ne sont pas incurables. S'il faut faire 
quelque chose pour une coupure simple et 
peu profonde, voici comment l’on doit s’y 
prendre. 

282. Lorsqu'on s'est coupé, ou que l’on a 
été frappé par un instrument tranchant , de 
manière qu'il en résulte une incision plus ou 
moins longue, n'importe sur quelle partie du 
corps , 1l faut laisser saigner la plaie ; et si le 


(a) Observations sur les abcès et les plaies, etc. , 
par CLARE, pag. 148 , étant ensuite de sa Méthode 
nouvelle et facile de guérir la maladie vénérienne, 
trad. de l'anglais. : 
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sang ne coule pas ou coule peu, la faire sai- 
gner en pressant les deux côtés de la partie 
coupée. Ensuite on la lave avec de l’oxycrar, 
c'est-à-dire de l’eau et du vinaigre. On rap 
proche les lèvres de la plaie, de manière 
qu’elles soient en contact l’une avec l’autre, 
et on les maintient dans cet état avec un peu 
de tafferas d’ Angleterre, ou, si la plaie a quel- 
que longueur, avec un peu d'emplétre apglu- 
ainatif. On met par-dessus un linge , que l’on 
assujettit par le moyen d’une bande. On laisse 
le tout, sans yetoucher, jusqu’à ce que la 
plaie ne fasse plus sentir de douleur ni de cuis- 
son; alors la cicatrice est faite et la coupure 
guérie. 

283. Lorsqu'il y a plusieurs vaisseaux san- 
guins, quoique peu considérables, de coupés, 
la plaie donne quelquefois beaucoup de sang ; 
aussi-tÔôt le malade s’effraye , et les assistans 
alarmés courent par-tout, cherchant des re- 
mèdes qui, mal choisis , peuvent amener les 
plus grands désordres. En général il est avan- 
tageux qu'une plaie saigne, et tant que le blessé 
n'est pas affaibli du sang qu'il perd , il faut 
le laisser couler. Mais dès qu'il se manifeste 
de la faiblesse , on plonge là partie coupée 
dans: l’oxycrar ( 282 ) froid ; ou si elle n’en est 
pas suscepuble ; on la lave avec ce même oxy- 
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crat ,et on réitère sans cesse ces Se BAUr 


à-peu le sang cesse de couler et finit par s’ar- 


rêter. Alors on rapproche les bords de la plaie, 


et.on les maintient en contact par les moyens 


Ci- -dessus (28204, ; 

284. Cependant st Ja plais est très-longue, 
au lieu de taffetas d’ Angleterre ou d’emplâtre 
agglutinatif, qui ne suffirait pas , on a deux 
bandelettes de linge un peu plus longues que la 
plaie, et larges d’un décimètre ( 3 ou 4 pouces). 
On fixe des fils surles bords de ces morceaux de 
linge, par lesquels ils doivent se regarder. On 
les couvre d'emplâtre agglutinatif, ec on les 
applique sur la peau , aux deux côtés et à peu 
de distance de la plaie, dans sa longueur , de 
manière qu'ils y soient bien collés. On rap- 
proche ensuite les lèvres, de. la plaie , ou on 
les fait tenir rapprochées par quelqu'un. On 
met sur toute la longueur de la pue. un plu- 
maceau de charpie , chargé de baume de Genë- 
yiève ( 207, note },, et on noue. les fils par- 
dessus le plumaceau , en faisant d’abord un 
nœud simple, puis une rosette. On couvre le 
tout de compresses , que l’on maintient par 
des bandes. À 

285. Si le sang ne s'arrête pas par le moyen 
de l’oxycrat{ 282), on arecours à l'agaric de 


chêne , où à l’amadoue , que l'on trouve par 
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tout: on en coupe des morceaux proportion- 
nés à la grandeur de la plaie, mais plus larges 
et plus longs les uns que les autres. On place 
d’abord le plus étroit sur l'ouverture de la 
plaie, de manière 4 la boucher entièrement. 
On place un second morceau , mäéis un peu 
plus large et plus long sur le prémièr , et 
untroisième encore plus large et plus long 
sur le second. On couvre lé tout avéc des 
compresses qu'on maintient en respect au 
moyen d'une bande. On n'y touche pas pen- 
dant 48 heures. Alors l'agaric ou l’amadoué 
ne tiennent plus à la plzie. On lés retire : on 
met sur la plaie un plufnaceaäu imprégné de 
baume de Géneviève ( 267 ), et par-dessus des 
compresses et une bande. On panse toutes les 
24 heures, jusqu’à parfaite guérison. 


(. I n'a | 
Des plaies pénétrantes ou composées. 


286. Lorsque la blessure penètre dans uné: 
des cavités, comme la poitrine, le bas-ventre 
etc.,ou lorsqu'un où plusieurs gros vaisseaux 
sanguins ont été incisés, la plaie ést composée 
(279. Il faut sur le champappeller un chirur- 
gien expérimenté , qui travaillera à prévenir les 
suites des épanchemens ordinaires dans ces cas, 
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et toujours si redoutables. Mais l’hémorrhagie 
peut être tellement considérable, que sion ne 
l'arrête pas très - promptement , le malade 
meurt , même avant l'arrivée du chirur- 
gien, quelque peu éloigné qu'il soit; dans ces 
cas fâcheux les assistans peuvent être utiles. 
287. Il faut d'abord maintenir le blessé 
dans le repos le plus parfait : ensuite, si la bles- 
sure est au bras, à l’avant-bras , à la jambe 
ou à la cuisse, on applique une forte ligature 
un peu au-dessus de la plaie. Les chirurgiens 
emploient dans cette intention un instrument 
appellé tourniquet, que l’on peut imiter de la 
manière suivante : on prend une bande , ou une 
jarretière la plus large que l'on peut se pro- 
curer, et.-assez longue pour faire plusieurs 
tours ; On la roule au dessüs de la plaie, à 
un ou deux pouces de distance, et l’on fixe 
les deux bouts par un nœud, mais assez peu 
serré pour introduire entre la peau et la bande 
un étui, une gaine de couteau, ou mieux un 
petit rouleau de bois. Alors on tourne comme 
font ceux qui assujétissent des ballots de mar- 
chandises sur les voitures, et on tourne jus- 
qu’à ce que le sang ne coule plus. Mais 1l faut 
prendre garde de temir trop long-temps la partie 
serrée ; une pression aussi considérable occa- 
sidnnerait bientôt uñe inflammation qui dégé- 
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nérerait immédiatement en gangrène; 1l faut 
donc , dès que le sang est arrêté, desserrer gra- 
duellement la bande. 

288. Si la parrie blessée est telle qu’on ne 
puisse y appliquer la ligature (287); il faut em- 
ployer l’agaric où l'amadoue (285), et si ce 
moyenne paraît pas agir assez promptement, 
1] faut recourir aux astringens les plus forts , 
tels que l'ésprit de vin (alcohol) très-fort , où 
la dissolution de vésriol-bleu (sulfare de cui- 
yre }etc., dont on humecte sans cesse les com- 
presses qui couvrent la plaie ; car il faut arré- 
ter l'hémorrhagie à quelque prix que ce soit, 
puisque nous supposons qu’ellé menace la vie 
du malade ; mais il faut cesser ces liqueurs 
astrinpentes aussi-tôt que le sang ne coule plus, 
parce qu'en resserrant, en crispant les ouver- 
tures des vaisseaux , elles les rendent calleuses, 
et par-là difficiles à cicatriser , ce qui conduit 
souvent à des. ulcères, etc. 

289. Dès que le sang est arrête , n'importe. 
par quel moyen, si le chirurgien n’est pas 
encore arrivé , il faut que le blessé continue 
de $e tenir dans le plus grand repos, et qu’il 
donne au membre frappé, la position Ja plus, 
favorable au rapprochement des lèvres de 
la plaie, position qui est celle du relâchement 
des muscles blessés, Elle varie suivant les 
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circonstances ; quelquefois , et même souvent, 
le malade la prend de lui-même : elle lui est 
inspirée par son instinct. [! faut encore, autant 
qu'il ést possible , qu'il soit éloigné de toute 
espèce de bruit , et que dans tout ce qui l’en- 
toure rien ne soit capable d'éveiller les pas- 
sions. On le mettra à une diète proportionnée 
à la gravité des accidens, on ne lui permettra 
ni viande, ni liqueurs , rien de ce qui est 
capable d’échauffer : ses alimens seront tous 
pris dans la classe des rafraîchissans, et on 
lui tiendra le ventre libre au moyen de lave- 
mens, de pruneaux, etc. 


290. Si le chirurgien tardaitencore à venir, 
ou si l’on était dans l'impossibilité de s'en pro- 
curer pour l'instant, 1l faudrait procéder au 
pansement de la plaie. Comme toutes celles 
qui sont accompagnées d’une pareille hémor- 
rhagie sort en général profondes et étendues, 
au lieu de tenir les levres exactement rappro- 
chées, comme il est dit (282), il faut yintro- 
duire un peu de charpie séche, pour per- 
mettre au reste du sang et a la sérosité de s'é- 
chapper au dehors; mais 1l faut très-peu de 
charpie : on la couvre avec un plamaceau‘im- 
prégné de baume de Geneviève, (267 note), 
ensuite des compresses, et enfin une bande 
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pour assujétir le tout ; on laisse le premier 
appareil 48 heures. 

291. À cette époque, si en voulant le lever 
on voit qu’il tient , il faut le laisser, et remettre 
par-dessus de nouvelle charpie trempée dans 
de la bonne. hwle d'olives ; ou de lhuile 
d'amandes. douces ; vingt-quatre heures après 
on levera tout l'appareil facifement, et on pan- 
sera une fois paï jour, à moins que l’on ne 
soit dans les grandes chaleurs, er que la plaie 
pe vienne à suppurer beaucoup ; alors on la pan: 
sera deux fois dans les 24 heures. S'il survient 
de l'inflammation, on applique sur la plaie un 
cataplasme de mie de pain et d'eaw, qu’on re- 
nouvelle, toutes les 4 ou :$ heures; et lors- 
que l’inflammation commence à tomber, on 
reprend la charpie et le baume de Geneviève, 
par-dessus lesquels on met le cataplasme , que 
l'on ne change plus que deux fois par jour, 
jusqu’à ce que l'inflammiation soit entièrement 
dissipée; alors on cesse les cataplasmes, et l’on 
continue la charpre et le baume de Geneviève, 
et la cicatrice ne tarde pas à se faire. 


La 
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6 V. 
Des plaies d'armes a Fer, et des plaies 


con! pliquees. 


292. Mais les Blessures qui pénétrent dans 
quelque cavité (286), ne sont pas les seules 
qui demandent Ün traitement dirigé par le 
chirurgien le plus instruit; les plaies d'armes 
à feu, et celles par arrachement, exigent à 
plus forte raison rout le savoir de l’homme le 
plus expérimenté. Ces plaies ne ressemblent 
en rien à celles par incision (279). Il ne s’apit 
plus de travailler à la réunion des parties sé- 
parées (266): il ya déchirement, broiement 
des chairs etc. Les plaies d’armes à feu sont 
souvent compliquées de.brisement d’os , d’in- 
tromission de corps étrangers dans le trajet de 
la plaie; elles sont accompagnées lerplus souvent 
_ d'inflammation, de fièvre de mauvais carac- 
tère , etc. Les plaies par arrachement, .occa- 
sonnées par Ja morsure d’un cheval, par une 
roue de moulir, etc. , présentent lé délabre-. 
ment le plus  * et donnent lieu à des 
hémorrhagies qui peuvent devenir mortelles 
en très-peu de temps. | 

293. Dans ces circonstances malheureuses, 
il faut couper, débrider »sonder, ouvrir, fouiller, 
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‘amputer, etc. ; moyens énergiques » Mais qui de. 
mandent toute la sapacité dont un homme peut 
être capable, pour être employés de manière à ne 
jamais faire que du bien, D'un autre côté, les 
plaies compliquées avec quelque maladie ou 
quelque virus circulant dans les humeurs , 
Eic., ne gueriraient point si ceux qui entre- 
prennent de les traiter n'étaient en état de 
guérir cette maladie, et de corriger la nature 
de ces humeurs : la science du chirurgien- 
médecin devient donc ici nécessaire ;1l faut 
donc se mettre entre ses mains. 

294. Quant aux plaies compliquées de fiac- 
iure , NOUS renvoyons au chäpitre suivant , 
qui traite des fractures. Que je plains le passager 
qui, venant à éprouver de pareilles blessures, 
Se trouve dans.un navire où il n'y a pas de 
chirurgien ! Heureusement qu’elles lui. sont 
presqu'étrangères , ces sortes de plaies n'ayant 
guère lieu que par des combats auxquels on 
est plus exposé dans les vaisseaux armés, qui 
ont leurs chirurgiens ; mais s’il est jamais 
assez malheureux pour être-dans ce Cas, nous 
ne pouvons que répéter le conseil. que nous 
avons donné {262 note. ). 

_. 295. Nous ne dirons pas que dans de pa- 
reilles circonstances , ainsi que dans celles ex2 
posées (277 et suiv. 283 er suiv.), il faut que: 
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le voyageur interrompe sa course : il n'est. 
personne qui n'en sente la nécessité, puisqu’un 
des premiers moyens à employer , est le plus 
parfait repos; mais nous observerons que ces 
cas sont extrèmement rares, parce que, comme. 
nous venons de le dire (294), ds ne sont l'effer 
que de combats ou d'attaques, dont les voya- 
geurs sont toujours à l'abri dans les gouverne-. 
mens bien polices. 

- 296, Les plaies auxquelles ils sont exposés : 
sont donc celles qu’ils se font eux-mêmes par 
cas fortuit, par inadvertance ; ou par mal- 
adresse , et elles sont toutes de la classe des 
plaies simples (279). Ce qui peut présenter 
le plus de difficulté dans leur traitement, et 


encore cela arrive-t-1l très-rarement, c'est 


d'arrêter le sang , lorsqu'une veine ou une at= 
tère un peu considérable se trouve incisée ; 
mais les moyens que nous proposons (282), 
sont aussi sûrs que prompts. Les plaies ne sont. 
donc pas toujours des causes nécessaires d’in=" 
térruption. de voyage; et à moins que le bles- 
sé , que nous supposons d’ailleurs sain , c’est 
a-dire , exempt de toute maladie apparente 
ou cachée , ne se livre à un traitement mal- 
entendu (270), il peut continuer sa route >: 
en prenant seulement les précautions 0 ins. 
pire la prudence, SE. 


| 
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De la rupture des tendons et des liga- 
| mens. 


296. bis. Nous allons dire un mot de quel- 
ques accidens qui ne sont pas des plaies, car il 
n'y a pas effusion de sang ; mais qui étant des 
solutions de continuité, et se guérissant par les 
mêmes moyens, trouvent ic1 leur place : ce 
sont les ruptures de quelques tendons, comme 
celui d'Achille, du plantaire gréle ; du muscle 
droit de la cuisse., et la rupture du ligamens 
inférieur de la rotule. Ces accidens peuvent are 
river par le plus petit effort, et au moment où 
l'on s’y attend le moins. Ils ne sont accompa- 
gnés que de peu ou point de douleur, excepté 
dans le premier moment où l’on sent comme 
un coup de baguette, et où l’on entend.un petit 
bruit comme celui d’un coup de fouet. On se 
trouve tout-à-coup dans l'impossibilité de mar- 
cher, Il peut cependant arriver tuméfaction ou 
enflure , échymose, douleur, tension, fièvre, 
etc. ; mais en général cet accident n’a pas de 
suites aussi fècheuses. 

297. Les grands moyens de guérison sont 
le repos, et la position que l'on donne au pied, 
à la jambe ou à la cuisse , selon le tendon 
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qui a été cassé. Cette position doit être telle 
que les extrémités rompues s’approchent l’une 
de l’autre, et soient tenues en contact de ma- 
nière à ne pouvoir s'éloigner, ce dont on vient 
à bout au moyen de bandages. On voit dejà 
que, dans ce cas, il est difficile de continuer 
la route, car le cahotage de la voiture peut 
être capable de “déranger à chaque instant 
l'appareil, Mais une autre raison de séjourner, 
et de ne se confier n1a soi, n1 à des personnes 
peu aufait, c'est que le bandage en question, 
pour être ajusté comme 1l convient , demande 
autant d'habitude que d'adresse. On a même, 
pour la rupture du 1endon d’ Achille et du plan- 
taire gréle , une machine, appellée pantoufle 
méchanique de Petit, du nom de son inventeur, 
qui , ayant beaucoup de solidité, prévient 
mieux toute espèce de dérangement. Il faut 


donc, si l’on se trouve malheureusement dans 


ce cas, appeller un chirurgien expérimenté; 
car ces accidens étant très-rares, tous les gens 
de l’art ne sont pas au courant du traiiement 


qui convient. 
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Des Entorses ou F'oulures. 


208 rs faux-pas, les chocs, les chûtes, les . 
coups, les efforts pour porter des fardeaux, 
pour sauter , etc., sont les causes ordinaires des 
accidens dont nous traitons dans ce chapitre 
et dans les trois qui suivent. Il n’est personne 

qui n'y soit exposé, et 1ls sont plus fréquens | 
en voyage que dans tout autre temps de la vie. 
Il est d’ailleurs très-difficile de les prévenir, 
parce qu'ils arrivent le plus souvent d’une 

manière inopinée et subite. | 


299. L’entorse , le moindre de ces acci- 
dens ( 298 ),est une distension subite et plus 
ou moins violente des tendons et des ligamens 
de quelques-unes des articulations , comme 
celles des pieds, des mains , etc. sans qu’il y 
ait déplacement sensible des parties offensées, 
comme dans les luxations (302). Elle est ac- 
compagnée de douleur, de gonflement , et sou- 
vent d'inflammation. Quelquefois les suites en 
sont plus graves : les capsules sont rompues; 
de-là l’épanchement de la synovie, l’hydro- 
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pisie de l’article , la carie, etc. Mais 1l faut 
que la cause ait été bien violente pour pro- 
duire de pareils désordres; elle occasionne 
bien plus souvent une luxaon ( 302 ), ou une 
fracture (316 ). 

300. Dans le premier moment de l’entorse, 
il faut plonger le pied ou la main malade dans 
l'eau , la plus froide que l’on puisse se pro- 
curer,et ne l'y laisser qu'une ou deux mi- 
nutes; car plus long-temps elle nuirait en relä- 
chant au lieu de fortifier. On applique ensuite 
des compresses trempées dans de l'eau très- 
salée, ou dans de l’eau et du vinaigre, ou dans 
de l’eau de boule, avec addition d’une 20°, 
partie d’eau-de-vie (258 ). On les assujétit 
avec une bande serrée autant que le malade 
peut le supporter sans souffrir. On continue 
ce traitement jusqu’à ce que la douleur soit 
dissipée. Mais un des plus grands moyens de 
guérison, c’est le repos. Il faut donc que le 
malade, si l’enrorse est au pied, se fasse por- 
ter en descendant de voiture et en y montant, 
et qu'il ait la jambe toujours placée horizon- 
talement( 274). Il faut encore qu'il ait rou- 
jours, même long-temps après qu'il se sentira 
guéri, une bande large roulée autour du pied 
et de la jambe, serrée de manière à lui don- 
ner de l’ä-plomb, parce que sans ce moyenil 


L 
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serait exposé à de faux mouvemens, qui re- 
nou velleraient l’entorse et la rendraient d’au- 
tant plus rebelle, que le pied aurait eu moins 
le temps de se fortifier. 

301. Ce traitement ( 300 ) devrait guérir 
une entorse promptement, mals C'est ce qui 
n'arrive pas toujours, parce qu'on se néglige. 
Comme on n’a rien de démis ou de cassé , et 
que l'on voit que l’on peut toujours aller et 
venir, On ne veut pas se tenir en repos pour 
si peu de chose. On se permet plus qu’on ne 
doit ; on entretient par-là le mal , et on le rend 
souvent incurable , tandis que quelques jours 
de cessation parfaite de mouvement l'aurait 
guéri. 
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Des Luxations. 


302. ON dit qu’un os est luxe ou démis, lors- 
qu'il est sorti de sa place ou de sa cavité, de 
manière à ne plus permettre de fonctions au 
membre où il est situé. Cet accident peut être 
la suite de coups, de chutes , d’efforts violens, 
etc. Quelquefois aussi on l’éprouve au moment 
où l’on s’y attend le moins : telle la Zuxation 
de la méchoire , qui peut arriver en voulant 
briser un corps dur avec les dents (314). 
Quelle qu’en soit la cause,le malade a besoin 
d’un prompt secours , puisqu'il peut être ex- 
posé à périr en peu de temps , comme dans la 
luxation des verièbres du cou , etc. (308), et 
parce que toute /uxation entraînant avec elle 
tension , tiraillement des ligamens , des ten- 
dons, des capsules, etc. , est bientôt suivie de 
gonflement, d’inflammation, qui, tant qu’ils du- 
rent, ne permettent point la réduction ; et après 
qu'ils sont calmés , les muscles sont tellement - 
relâchés, la cavité est tellement remplie, que 
los ne peut plus être retenu en place. 
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303. 11 est donc à désirer qu'il se trouve 
auprès du malade quelques personnes intelli- 
gentes et courageuses , qui puissent faire sur- 
le-champ la réduction du membre démis, puis- 
que sur les routes on n’a presque jamais un 
chirurgien à l'instant où l’on en a besoin, et 
que souvent on est obligé de l'attendre assez 
long-temps, pour que le gonflement et lin- 
flammation soient déjà existans avant son ar- 
rivée. On peut d’ailleurs être dans un vaisseau 
où il n’y ait point de chirurgien ( 262, note À 
Ce n’est pas qu'on ne rencontre par-tout, 
même dans les campagnes , des ignorans qui 
non-seulement entreprennent tous les jours 
cette opération, mais encore la supposent né- 
cessaire où il n’y a pas de luxation, même 
où il y a à peine une entorse ( 299). 

304. Mais nous conseillons de. ne jamais 
s’en rapporter à de tels gens, qui,ne cher- 
chant qu’à faire des dupes , trouvent ou veulent 
trouver des déplacemens d’os où il n’y en a 
point, et qui, par la violence avec laquelle 
ils mantent les parties supposées luxées , ou 
par les emplâtres dont ils les couvrent, y 
attirent une inflammation dangereuse , qui 
conduit à des abcèsou à des ulcères qui peuvent 
devenir incurables. C’est pour prévenir de pa- 
reils malheurs , que nous allons entrer dans 
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quelques détails. Ceux qui trouvent du plaisir 
à se rendre utiles aux malades, verront com- 
bien ,avec un peu de résolution et d'adresse, 
ils peuvent faire de bien. 
__ 305. Une luxarion récente peut être réduite 
par l'extension seule, c’est-à-dire , en tirant 
fortement le membre luxé ; et l’on est assuré 
que la réduction est faite, parce que la rête de 
l'os fait un certain bruit en rentrant dans la 
cavité d’où elle était sortie. C’est ce qu’on peut 
faire à tout instant sur soi-même , en tordant 
un de ses doigts et en le urant ensuite ; on 
entend un petit claquement, chaque fois que 
l'os rentre dans sa place. L'extension doit être 
plus ou moins forte, en raison de la force des 
muscles qui meuvent la partie luxée , et de 
‘âge, de la vigueur et des autres circonstances 
dans lesquelles peut se trouver le malade. 
306. Lorsque l'os est replacé, ce que l’on 
reconnaît , 1°. au bruit qui se fait entendre 
(305 ), 2°. à la forme et à la grandeur pre- 
mière qu'a reprise.le membre luxé, 3°. à la 
cessation des accidens ; alors tout ce qu'il y a 
à faire est d'appliquer , sur la partie réduite, 
des compresses trempées dans de lesprit-de- 
vin (alcohol), ou dans de l’eau-de-vie cam- 
phrée , et de les y maintenir, mais sans les 
serrer. Il faut au contraire que l’appateil soit 
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à laise, pour que les ligamens , les tendons, 
etc., qui ont toujours éprouvé plus ou moins 
de tension, puissent recouvrer leur force et 
leur ton, et l’on imbibe plusieurs fois par jour 
ces compresses, sans les déranger. On contis 
nue ainsi jusqu’à ce que le malade ne res- 
sente plus de douleurs. Voici la manière dont 
il faut s’y prendre relativement à la partie 
luxée. 

397: La luxarion de la drone qui se re- 
connaît à l'impossibilité de fermer la bouche, 
de manger, d’avaler, de parler, etc., et à l'in- 
clinaison du menton en en bas, demande que 
l’on fasse asseoir le malade sur un siége bas, 
de sorte qu'un assistant puisse lui tenir la tête 
ferme, en l’appuyant sur sa poitrine. Ensuite 
la personne qui se propose de faire la réduc- 
tion, enfonce dans la bouche du malade , aussi 
avant qu'il le peut , ses pouces couverts de 
linge fin, pour qu'ils ne puissent pas glisser, 
_et il tient les autres doigts extérieurement sur 
la mâchoire inférieure, qu’il saisit fermement 
et qu'il presse fortement en enbas et en ar- 
rière ; bientôt on entend un petit bruit que 
font les condyles en rentrant dans leurs cavités. 
Alors la réduction est faite , et la mâchoire à 
repris sa position naturelle. D’autres font une 
espèce de mentonière au malade , avec un 
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mouchoir ; ensuite ,tournant le dos à celui dü 
malade , ils tirent en haur de manière à l’enle- 
ver de terre. Cette méthode peut réussir, mais 
elle peut être dangereuse : nous conseillons de 
“préférer la première. Après la réduction , le 
malade restera quelque temps sans remuer Îa 
mâchoire n1 pour parler , ni pour manger, et 
on fomentera les angles de la mâchoire , 
avec de l’alcohol, ou de l’eau - de - vie cam- 
phree ( 306 À: 

308. La/uxation du cou, la plus dangereuse 
de toutes, puisque s1 elle est compleite elle 
tue à l'instant , octasionne sur-le-champ la 
privation de tout sentiment et de tout mou- 
vement. Le coup s'enfle, toute la face paraît 
gonflée , ie menton pend sur la poitrine, et 
le visage est pour l'ordinaire tourné d'un côté 
ou de l’autre. Pour faire cette réduction, on 
étend le malade à terre sur le dos. Celui qui 
se propose d'opérer s’assied aussi à terre, de 
manière à pouvoir tenir la tête du malade 
avec sesdeux mains, et à placer ses deux ge- 
noux entre les épaules du patient , pour le te- 
nir en respect. Âlors 1l tire la tête de toutes 
ses forces , en la tournant légèrement , si le 
-visage est tourné d’un côté , jusqu’à ce que la 
réduction soit faite; ce dont on est certain au 
bruit que l’on entend ( 306), à ce que le ma- 
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lade peut respirer librement , et à ce que la 
tête reste dans sa position naturelle. On fo- 
mentera , comme ci-dessus ({ 306 ). 

309. Les côressont rarement luxées, à cause 
de la force dont est douée leur articulation 
avec l’épine du dos; cependant cet accident 
arrive quelquefois. Alors, si la tête de la côte 
“est en dehors, 1l faut poser le malade à plat 
ventre sur une table , et faire tous ses efforts 
pour faire rentrer la tête de cette côte dans 
sa cavité: ou bien 1l faut que le bras du côté 
malade soit suspendu à une porte ou à une 
‘échelle, et tandis que les côtes sont, par cette 
posture , écartées les unes des autres, on fait 
entrer à sa place la tête de celle qui en est 
sortie. Si la tête de la côte est en-dedans, la 
réduction en est extrêmement difficile. Heu- 
reusement qu’elle est excessivement rare! On 
recommande de faire placer le malade à plat 
ventre sur un tonneau Ou sur tout autre Corps 
qui fasse le dos, et de mouvoir la côte en- 
devant et en arrière, en la secouant ; mais …l 
ne faut tenter cette réduction , que dans le 
Cas où 1l serait imposible d’avoir un homme 
de lart: 2° 

310. La luxarion de l'épaule ou du bras 
est une des plus fréquentes. Dans ce cas, on 
ne peut remuer Le bras, et l’on sent une cavité 
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sur le sommet de l’épaule, tandis que sous 
Vaisselle ou derrière l’épaule on sent une 
boule. Pour en faire la réduction, on place le 
malade sur un siège bas : on le tient en res- 
pect de manière qu'il ne puisse remuer. Un 
assistant tient le bras malade un peu au-dessous 
du coude, et l’étend graduellement. Celui qui 
opère passe une serviette sous le bras malade, 
et se la noue derrière le cou ; ensuite 1l tire 
fortement le bras du malade, et soulève la 
boule ou la tête de l'os qu'il dirige avec ses 
mains, et qu'il fait entrer dans sa place. Ou 
bien on étend le bras malade avec une main, 
et l’on presse de l’autre la tête de los. Mais 
pendant l’extension ( 205 ), il faut que le bras 
soit un peu plié. La réduction faite , on appli- 
quera sur l'épaule les compresses conseillées 
(206). 

311. La luxation du coude met dans l’impos- 
sibilité de remuer l’avant-bras, et l’on sent une 
éminence à l’un des côtés du bras. Pour faire 
cette réduction, on saisit le bras au-dessus du 
coude , une autre personne le tient au-dessous, 
en le tirant fortement, et une troisième tourne 
l'os et le fait rentrer dans son articulation. 
Ensuite on plie le bras, on le panse comme 
nous avons dit (206), et on le tient pen- 
dant quelque temps en écharpe. 
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La luxation des doigts se réduit de la même 
manière. On fait des extensions dans des di- 
rections différentes , et on pousse les têtes des 
os dans leurs cavités. | 

312. La luxation de la cuisse demande beau- 
coup de force. On la reconnaît en ce que le 
genou et le pied sont tournés en-dehors, et 
que la jambe est plus longue, si la luxation 
est en-devant ou en bas; tandis que. si la /uxa- 
tion est en arrière , la Jambe est plus courte 
et le pied est en-dedans. Dans le 1°. cas ,on 
couche le malade sur le dos. Des assistans le 
tiennent fermement ; d’autres, par le. moyen 
d'un bandage attaché au bas de la cuisse, la 
tirent. de toutes leurs forces. Pendant cette ex- 
ten ion , une personne pousse Ja tête de l’os 
Jusqu'à ce qu’elle soit entrée dans sa cavité. 
Dans:le 2°. cas, on place le. malade sur le 
ventre , on fait l’extension de la même ma- 
nière ,; et .on pousse la tête de l'os : on 
panse ( 306 ). 

313. Les luxations du genou où de lé jam- 
be , de la cheville et des orteils, se rédui- 
“sent comme celles du coude et des doigts 
(311), c’est-à-dire en faisant une extension 
dans la direction opposée, tandis qu'on re- 
place los. 

314 Toutes ces opérations sont en. général 
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plus aisées à exécuter qu’à décrire. On en a 
vu entreprises très - heureusement par dés 
hommes et même par des femmes qui n'avaient 
aucune connaissance en médecine. Un pré- 
cepteur a réduit fort adroitement la mâchoire 
de son écolier qui se l'était luxée en voulant 
briser un os avec ses dents , et cet enfant se 
remit sur-le-champ à manger. On ne peut … 
cependant disconvenir qu’il faut ici beaucoup 
d’adresse; elle est en général plus nécessaire 
que la force : mais l’expérience et l’habitude 
servent beaucoup. Aussi doit-on toujours com- 
mencer par appeler un homme de l’art, et ne 
se mettre à opérer que quand on ne peut s’en 
procurer , ou quand l'état du malade ne peut 
souffrir aucun délai (307—308 }. 

315. Si cependant , le chirurgien appelé 
n'arrivant pas, il ne se trouve personne qui 
puisse prendre la résolution de faire l'opération. 
nécessaire , 1l faut au moins travailler à ap- 
paiser le gonflement et l’inflammation qui sur- … 
viennent promptement( 302 }). On appliquera, 
en conséquence , des cataplasmes de mie de 
pain et d’eau sur la partie luxée , où on la 
fomentera avecune décoction émolliente ; et 
on réitérera ces cataplasmes ou ces fomenta- 
tions très-souvent., Quand le chirurgien sera 
‘arrivé , à] fera ce qui sera convenable. On sent 
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que, dans la plupart de ces cas, le malade 
doit séjourner , à moins que la réduction ne 
soit faite sur-le-champ, comme chez l’écolier 
( 314). Car alors elle ne laisse rien après elle, 
ou simplement une fatigue et un mal-aise qui 
se dissipent promptement, 
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Des Fractures. 
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316. Les os du corps humain, malgré leur 
solidité, sont exposés à être fêlés, cassés, bri- 
sés par des causes qui souvent paraissent très= 
légères. Une chûte, un choc, un coup, qui 
dans tout autre temps auraient fait à peine une 
blessure , qui auraient à peine occasionné une 
entorse ( 299 ), où une luxation ( 302), peu- 
vent, dans certainescirconstances , casser même 
l'os de la cuisse. On ne saurait donc être trop 
sur ses gardes dans l’emploi de ses mouve- 
mens. Les personnes replettes, pesantes , et 
celles qui avancent en âge, doivent sur-tout 
s'observer en descendant de voiture et en y 
montant , afin de ne pas s’embarrasser dans 
le marche-pied qui a quelquefois été cause 
d’une fracture. Les autres causes générales 
sont le versement, le brisement de la voi- 
ture, les fortes comusions (265 ), les plaies 
compliquées (292), etc. 

317. Celui qui a le malheur d’éprouverune 
fracture , est dans l'impossibilité de continuer 
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sa route , et aurait besoin sur-le-champ des 
secours de l’art. On n’est pas embarrassé de 
trouver des gens qui se mêlent de remettre 
les fractures ; on en rencontre dans presque 
tous les villages, sous le nom de renoueurs, 
rebouteurs, etc. ; et l’on en voit quelquefois qui 
réussissent. Cependant il serait imprudent de 
se confier à de pareils opérateurs, à moins que 
ce ne fût un nouveau VALDAJOU (a). Mais 
comme ces talens sont très-rares , il faut sur- 
le-champ prendre des informations sur les 
chirurgiens habiles du canton, et appeller le 
plus expérimenté. Car il n'est que trop ordi. 
naire d'entendre dire qu’une jambe , une cuisse, 
un bras, etc. ont été mal remis, et qu’on a 
été obligé de les recasser pour leur rendre le 
mouvement et la faculté de s’en servir. Ce- 
pendant si le chirurgien se fait attendre, ou 
s’il ne peut venir assez tôt, parce qu’il demeure 
à une très-grande distance , le malade ne pou- 
vant rester long-temps sans quelques secours, 
voici ce que nous croyons susceptible d’être 
exécuté par les assistans , pour peu qu’on les 


(a) VALDAJOU, dont tout le monde a connu 
l'adresse et l’habileté dans les cas de fracture et de 
luxarion , était sorti d’une famille villageoise Sans 
laqueile ce talent est , dit-on, Hétédiraif. 
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suppose doués d'intelligence, aidée de quelque 


sensibilité. 
318. Si la fracture est à la jambe ou à la 


cuisse , le blessé ne peut se soutenir; 1l faut 


donc le transporter sur les bras dans l'auberge 
la plus voisine, et le mettre dans un lit, mais 
avec beaucoup de ménagement, afin de ne 
pas occasionner de déplacement considérable 


dans les parties de l’os ou des os cassés, er 


de ne pas augmenter les douleurs et les au- 
tres accidens, sur-tout si la fracture a fait 
plaie. 

319. Lorsque la fracture n'est pas compli- 
quée, ou lorsqu'il n’y a pas de plaie; lors- 
qu'elle est simple, ou lorsqu'il n’y a qu'un 
seul os de cassé; enfin, lorsque la fracture 
est transversale, c’est-à-dire dans une direc- 
tion horizontale relativement à la longueur 
de l'os, les deux extrémités de l'os fracturé 
restent quelquefois vis-à-vis l’une de l’autre 
dans leur position naturelle, ou se replacent 
d’elles-mêmes; et, s1 elles sont maintenues 
dans cette situation par un bandage convena- 
ble (235 }), on voit la fracture se guérir seule 
en plus ou moins de jours, depuis 15 jusqu’à 
Go, selon la grosseur de los. Car le cal, ou 
la réunion des parties d’un os, de même que 
l'exfoliation (268 ) ,etc., sont l'ouvrage de la 

seule 
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seule nature, qui ne demande au chirurgien 
que d’écarter d'elle les obstacles qui s’oppo- 
seraient à son travail, en ramenant toutes les 
fractures à la simplicité de ‘celles dont nous 
parlons. Ainsi toute la science du praticien se 
réduit donc , dans ce cas, à mettre les por. 
tions de l'os assez près l’une de l’autre pour 
que le cal s'effectue, et dans une direction 
assez droite ou telle que , le cal formé, l'os 
ait la même forme et la même solidité Pa 
paravant , et que le membre puisse servir à ses 
usages ordinaires. 

320. Mais cette science est encore très- 
étendue, en raison des différentes espèces de 
fractures et de leur complication. Comme, par- 
tout où il y a fracture, il faut que le cal 
puisse se faire pour qu'il y ait cessation des 
accidens et guérison ; 1] suit qu'après une 
chûte, un choc, un coup violent, s'il existe 
des douleurs plus ou moins fortes, avec gon- 
flement, inflammation, difficulté ou empê- 
chement de mouvement, etc. , il y a heu de 
craindre qu’il n’y ait fracture, quoiqu’elle ne 
soit pas apparente. Il faut donc quele chirurgien 
sache la reconnaître , etil faut du tact pour la 
découvrir dans certaines circonstances. Le 
crâne offre souvent des difficultés de ce genre, 
Les accidens font craindre une fracture, mais 
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tien ne la démontre; l’incision des tégumenss 


la mise à nu de l'os à l'endroit frappé, ne la. 


font pas toujours voir, parce que, s’il y a eu 
commotion, contre-coup , c’est à la partie op- 
posée qu’il faut la chercher. La fracture longi- 
tudinale, c’est-à-dire, dont l’os est cassé dans 
sa longueur, ne présentant pas deux portions 
d'os séparées, puisqu'elles se tiennent, est 
difficile à reconnaître, et le doigt promené 
sur le trajet de l’os ne l'indique pas toujours. 
La fracture transversale , Va plus simple , la plus 
facile à guérir ( 318 et suiv. }, n’est pas tou- 
jours manifeste , etc. 

321. D'un autre côté, si la fracture est obli- 
que, les portions de l'os s’écartant plus ou 
moins lune de l’autre, alors 1l n’est pas aisé 
de les rapprocher , et plus difficile de les con- 
tenir quand elles ont été remises en place. Si 
elle est composée ; c’est-à-dire s’il y a plusieurs 
os de cassés à-la-fois, comme 1l peut arriver 
à la jambe, à l’avant-bras, etc., il faut avoir 
üne idée bien juste de la forme et de la figure 
de ces os, pour remettre leurs portions dans 
leur véritable position. Une côte, une clavi- 
cule, fracturées, demandent de l'expérience 
pour être remises et maintenues, à cause du jeu 
de la poitrine dans la respiration, jeu quitend 
sans cessé à retarder la réunion des portions 
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fracturées, etc. Dans tous ces cas, il faut de 
l'adresse et de l’habitude. 

322. Mais ce qui exige des connaissances 
profondes et une expérience consommée, 
c’est le traitement des fractures composées et 
compliquées. C'est-là qu’il faut savoir éloi- 
gner et prévenir tout ce qui est capable d’en: 
traver la marche de la nature et retarder la 
formation du cal( 319); c’est-là qu'il faut 
savoir à propos employer les incisions, les ou- 
vertures , les contre-ouvertures, le trépan, et, 
lorsque le cal ne peut avoir lieu, l'emputa- 
tion ; et c’est l'emploi de ces moyens, toujours 
à l’avantage du malade, qui décèle le véri- 
table praticien et qui commande impérieuse- 
ment la confiance. Nous ne devons, nous ne 
pouvons suivre le chirurgien dans toutes ces 
opérations. Il faut s’en rapporter à celui qu’on 
a fait appeller, puisqu'on a dû choisirle plus 
habile (317). Nous nous permettrons seule- 
ment quelques observations sur des objets 
qui, sans être d’une aussi haute importance, 
méritent cependant la plus grande attention. 

323. Lorsque le malade est placé dans son 
lit, quelle est la position qu'il faut donner au 
membre fracturé, pour qu’elle soit également 
avantageuse à la réunion de l'oset au bien- 
être du malade ? On entend encore parler de 
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pauvres blessés qui sont restés des $0, 60 
jours sur le dos, la jambe et la cuisse tenues 
très-droites et très-tendues, sans qu’il leurait 
été permis de changer de place, malgré la 
gêne excessive et douloureuse d’une situa- 
tion toujours la même pendant un aussi long 
temps. 
324. Cependant, dit POTT, l'extension est 
dangereuse dans ce cas : & Or, la position 
# droite de la jambe ou de la cuisse est jus- 
# qu’à un certain point une extension. Il ne 
# faut donc pas la prescrire. Placer le mem- 
»# bre fracturé de manière que tous ses mus- 
cles soient dans le relâchement, est un re- 
# mède ». C’est celui dont use naturelle- 
ment l’homme qui, par exemple, vient de se 
casser la cuisse ; et il le fait pour se soulager 
et souffrir le moins possible, jusqu’à ce qu’il 
ait obtenu du secours. « Cet homme, de- 
» mande Porr, place-t-il la jambe et la cuisse 
# dans une position droite, de manière que 
ss la jambe pose sur le mollet et sur le ta- 
5 Jon ? je crois que cela arrive rarement , 
ss peut-être même jamais. Ne plie-t-1l pas au 
s contraire toujours le genou, et ne laisse-t-1l 
# pas aller sur le côté la cuisse cassée? Et y 
55 a-t-1l des raisons qui prouvent que ce n’est 
s# pas-là la meilleure position qu’on doive lui 
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ss donner 5 (a)? On a donc grand tort de 
contrarier l’infortuné malade qui, mis dans 
son lit, ne tient pas le membre blessé dans 
une position droite, mais bien dans celle: qui 
lui fait le moins de douleur;:et le chirurgien 
lui-même, s’il veut y réfléchir, ne s’opiniä- 
trera pas à conseiller le contraire, par la 
seule raison qu'ainsi le lui ont appris ses maî- 
tres. 

325. Une autre observation , non moinses- 
sentielle, concerne le pansement. Chacun a 
son onguent, son emplâtre , etc. La vérité est 
que le meilleur des remédes externes, contre 
les fractures simples, est l'oxycra:( 282), dont 
on imbibe les compresses et les bandes toutes 
les fois que l’on panse le malade. On aura 
soin de ne pas trop serrer les bandes.ou le ban- 
dage. Le plus convenable est celui à 12 ou 18 
chefs, comme plus facile à appliquer et retirer 
que celui qui se roule; mais il faut qu'il soit 
seulement arrêté : trop serré 1l serait nuisible 
ou contraire , il vaudrait mieux n’en pas met- 
tre du tout. La plupart des suites fâcheuses 
qui accompagnent les fractures viennent des 
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(a) Observation sur les abcès er sur Les plates, 
par CLARE, pag. 200, ensuite de la Méthode nou- 
velle et facile de guérir la maladie vénérienne , etc. 
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bandages trop serrés : c'est ici que l'excès de 
l'art, ou plutôt l'abus , fait plus de mal que si 
l'on s’en était absolument passé. Presque tou- 
tes les cures rapides d'os fracturés , dont on a 
entendu parler, se sont faites sans qu’on y 
ait employé aucun bandage (a). 

326. Ii faut cependant tenir le membre as- 
sujetti : mais On peut le faire par d’autres 
moyens qu'en le liant avec des bandes. On 
peut le mettre entre deux ou plusieurs écisses 
ou autelles de cuir ou de carton, qui, mouil- 
lées avant que d'être employées, prennent 
bientôt la forme du membre auquel eiles sont 
appliquées, et suffisent avec le bandage à 18 
chefs, simplement attaché , pour la tenir 
ferme, dans quelque cas que ce soit. 

327. Dans les fractures des côtes, excessi- 
vement rares, au lieu de ce bandage, on se 
sert de l'emplétre agglutinatif, employé comme 
nous avons dit (282—283 }; mais, dans ce 
cas, le repos et la tranquillité sont encore 
plus nécessaires que dans tout autre (329 ). 


(a) Voyez, dans l'ouvrage cité, note précé- 
 dente, pag. 212 et suiv., l'observation d’une frac- 
ture compliquée , guérie sans bandage. 
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Le malade doit éviter tout ce qui pourrait le 
porter à éternuer, tousser, rire, etc. : 1l faut 
que son corps soit dans une position droite , 
et que son estomac soit plein et tendu. Pour 
cet effet, 1l doit prendre souvent des al- 
mens légers et boire de grandes quantités de 
liquides faibles, tels que de l’eau d'orge avec 
du miel, de l’eau et du sirop de limon, de 
l'eau de poulet, etc. | 
328. Quand il y a fracture à quelques-uns 
des gros os qui supportent le corps, comme 
à celui de la jambe ou de la cuisse , il faut 
que le malade garde le lit pendant plusieurs 
semaines. & Il n'est pourtant pas nécessaire, 
ss dit le D’. BUCHAN , comme on le croit 
sà ordinairement, qu’il reste pendant tout ce 
# temps couché sur le dos ( 324). Cette s1- 
$ tuation fatigue, épuise les forces, écorche 
# la peau. Au commencement de la troisième : 
.# semaine on peut le lever quelques heures 
ss dans la journée, le transporter sur une chaise 
# longue, dans une bergère, etc. Ce chan- 
5 gement de position lui paraît agréable et 
5 Jui fait beaucoup de bien. Cependant il faut 
5 avoir la plus grande attention, pendant 
s qu'on le transporte, qu'il ne fasse aucun 
s mouvement, parce que l’action des muscles 
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s pourrait déranger l'os, ou les os remis 
ss (a) ». 

329. Le malade placé dans un lit, et la 
partie blessée dans la position qui lui paraît la 
plus commode ( 323—324 }, 1l faut qu'il soit 
tenu dans la plus parfaite tranquilité, qu'il 
n’entende aucune sorte de bruit, et que ce qui 
l'entoure garde le plus profond silence, de 
sorte qu'il ne puisse être excité ni à se mou- 
voir, ni à parler, etc. ( 327). Il faut qu'il soit 
toujours très-proprement et sèchement, au- 
trement la peau s'irrite, démange, s’écorche, 
ce qui le force de remuer plus ou moins sou- 
vent, au risque de déplacer les portions d o$ 
fracturés. 

330. On le mettra sur-le-champ à la diète; 
on lui interdira la viande, le vin, la bière, 
toutes les liqueurs spiritueuses. Il boira du 
peut-lait clanifié, ou de l’eau d'orge avec du 
muel, de l’eau de veau ou de poulet , etc. :on 
lui tiendra le ventre libre , au moyen de lave- 
mens émolliens ; mais si l'on ne peut lui en 
donner.sans craindre de lui faire faire des 
mouvemens contraires, on lui fera manger 


(a) Médecine dis , tom, ÎV, chap. LIV, 
6. L art. LIL, 
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des pruneaux, des pommes cuites, des épi- 
nards, etc. ; on le nourrira dans les premiers 
temps avec du bouillon ; à mesure que la fiè- 
vre diminuera, on lui permettra des soupes, 
ensuite de la volaille, etc. Cette fièvre a sou- 
vent besoin d’être réprimée par la saignée : 
c’est l’affaire du chirurgien, qui n’y manquera 
pas dès qu'il sera arrivé, et qui la répétera 
si la fièvre est très-forte, si le blessé est jeune, 
s’il ya contusion, (265 }), etc. , etc. 
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CHAPITRE VI. 


Des Descentes , ou Hernies, ou Ruptures. 


235, Les chûtes , les courses, les sauts, les 
efforts pour porter des fardeaux trop pesans, 
etc., causes de la plupart des accidens dont 
nous avons parlé jusqu'ici (296 etsuiv., 299 
et suiv., 302 et suiv., 311 et suiv.) peuvent 
encore occasionner des descentes où hernies à 
ceux qui n’en avaient pas, ou les faire sortir 
à ceux qui en avaient déjà ; et, dans ces deux 
cas, l'infortuné qui les éprouve, court de 
grands dangers s'il n’est secouru prompte- 
ment. 

332. Les aines sont le siége le plus ordi- 
naire des descentes. On en voit encore au nom- 
bril, le long de la ligne blanche, et quelque- 
fois à la cuisse, au périnée, au vagin, etc; 
on en voit même à la tête, à la poitrine , etc. ; 
mais ces dernières sont heureusement très- 
rares. Les hernies les plus fréquentes sont 
dues à des portions d'intestin ou d’épiploon, 
quelquefois de tous les deux à-la-fois, qui 
s'échappent au-dessous du bord inférieur des 
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muscles transverse et oblique interne et par l’an- 
neau de l’oblique externe, et qui sont envelop- 
pées dans une poche membraneuse , fournie 
par le péritoine. Les autres sont formées par 
la vessie, la matrice, l'estomac, le cerveau, 
les poumons, etc. ; ce qui amène des divisions 
et des dénominations qui ne peyent nous 
occuper. 

333. Il suffit de savoir qu’on appelle des- 
cente où hernie, toute tumeur molle, plusou 
moins allongée, cédant sous les doigts, et qui, 
Jorsqu'elle survient tout-à-coup après une 
chüte, après une effort, etc., est accompa- 
gnée de tension, d’irritation, de chaleur et 
de douleur. Mais lorsqu'elle est due au re. 
lichement, ce qui arrive assez souvent, sur- 
tout à celles des aines, chez les enfans, chez 
les: personnes avancées en âge , etc., elle 
n’est point ou peu douloureuse , et même 
la peau sous laquelle elle est cachée, n’est ni 
rouge, ni enflammée. 

334. Les autres symptômes d’une hernie 
sont : de disparaître quelquefois lorsque le ma- 
- Jade est posé sur le dos, de faire sentir , lors- 
qu'il tousse , une légère secousse sous le doigt, 
d’occasionner des maux de cœur, quelquefois 
le vomissement, etc. On voit qu’il n’est ici 
question que des descentes d’intestin ou d'épi- 
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ploon, appellées entérocèles, épiplocèles ou 
entéro-épiplocèles. Y serait au moins superflu 
de parler de celles qu’on ne rencontre pres- 
que pas, et auxquelles personne ne peut tou- 
cher, que le praticien le plus habile. 

335. 91, après être tombé, avoir sauté ou 
fait quelqu'effort, etc., on sent en quelque 
partie du corps, mais le plus souvent dans 
l'étendue du ventre, une tumeur telle que 
celle qui est décrite (333), il faut aussitôt 
travailler à faire rentrer l'intestin ,..etc.; car 
la plus petite portion sortie du ventre, peut 
amener en très-peu de temps les plus grands 
désordres et même la mort. Le voyageur n’au- 
tait donc pas de raison de différer de se plain- 
dre du malheur qui vient de lui'arriver , et 
nulle considération ne peut le porter à retar- 
der de demander du secours. C’est cepen- 
dant ce qu’on voit arriver tous les jours. Il 
semble qu'il y ait une espèce de honte atta- 
chée à l'aveu de cette maladie. Cette pré- 
tendue délicatesse est bien dangereuse, puis- 
qu’elle ne va pas à moins qu’à occasionner la 
mort. Il faut donc déclarer sur-le-champ qu’on 
est attaqué d’une descente, et appeller aussi- 
tôt un chirurgien. 

336. En l’attendant, on couche le malade 
sur le dos, la tête rrès-basse, les fesses très- 
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élevées au moyen d'oreiller, et les genoux 
pliés. Lorsque la descente est toute nouvelle, 
cette seule position la fait quelquefois rentrer 
(334). Si elle ne rentre pas, le malade ou 
un assistant, la pressera légèrement avec les 
doigts, et la pousseraen même temps dans le 
ventre; alors on la voit disparaitre. Le ma- 
lade applique aussitôt la main ou un tampon 
de linge fin sur la place de l'ouverture par 
laquelle était sorti l'intestin , et quand le ch1- 
rurgien est arrivé 1] y pose un bandage con- 
venable. 

337. Mais si, parce que n'ayant osé dé- 
clarer sa maladie (335 ), ou par toute autre 
raison, la descente a eu le temps de se gon- 
fler, dé se durcir, de s’enflammer, etc., alors 
il est souvent très-difficile de la faire rentrer; 
quelquefois même, lorsqu'elle est ce qu’on 
appelle étranglée, cela devient impossible, 
sans une opération, qui ne peut être entre- 
prise que par le chirurgien le plus expri- 
menté. Cependant il faut toujours tenter les 
moyens connus de réduction. On les a vus réus- 
sir dans les cas qui paraissaient les plus dé- 
sespérés; mais 1l faut beaucoup de patience, 
beaucoup d'adresse, et quelquefois beaucoup 
de force : voici comment on peut s’y prendre. 

338. Le malade couché sur le dos, comme 
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il est dit (336), on fait des fomentations sur 
la descente avec des flanelles trempées dans de 
l'eau chaude, ou, si l'on peut en avoir , dans 
une décoction de feuilles de mauve et de fleurs 
de camomille ; ou l'on applique un cataplasme 
de mie de pain et d'eau, et on réitère sans cesse 
les uns ou les autres. On administre en même 
temps des lavemens avec cette même décoction 
émollente, ou de l’eau et ün peu de sel. On 
touche de temps à autre la tumeur pour sai- 
sir le moment où elle commence de mollir. 
Alors on essaye les pressions recommandées 
(336). Si elle ne peut pas encore rentrer, 
on revient aux fomentätions, aux lavemens et 
aux pressions , alternativement , employant tan- 
tôt la force, tantôt l'adresse, mais toujours 
beaucoup de ménagement. Enfin, si toutes 
ces tentatives, continuées pendant plus ou 
moins de temps, se trouvent infructueuses, 
il faut donner des lavemens de fumée de ta- 
bac (1391). Ils ont souvent procuré la ré- 
duction lorsque tous les autres moyens avaient 
échoué, et il y a tout lieu de croire qu’en in- 
sistant sur ces procédés, ou sur d’autres sem- 
blables que les circonstances peuvent sug- 
gérer, on parviendrait à réduire la plupart 
des descentes sans avoir recours à l'opération, 
toujours très-délicate, très-difficile , et qui n’est 
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véritablement nécessaire que lorsqu'il y a 
étranglement et que l’inflammation menace de 
gangrène (389 ). 

339. Mais il faut se garder de s'adresser à 
ces opérateurs dont les campagnes abondent, 
qui ne connaissent d'autre manière de guérir 
une descente que l'opération, selon eux tou- 
jours indispensable. Il y en a même quituent 
ou estropient les infortunés malades, après 
les tourmens les plus cruels, par l’amputa- 
tien du testicule, ou la castration, que font 
toujours les charlatans et les chirurgiens igno- 
rans, mais qu'un homme habile ne fait jamais 
dans de pareilles circonstances. 

340. Dès que la descente est rentrée, il 
faut s'occuper d'en empêcher la sortie. Chez 
les enfans on peut la guérir radicalement en 
appliquant des topiques astringens sur le lieu 
de l'ouverture; la fleur de tan est singulière- 
ment recommandable dans ce cas (a), mais 


(a) La fleur de tan est un remède qu’on trouve 
par-tout où il y a des tanneurs. Voici la manière 


mer employer. 


Prenez de fleur de tan, 3 sine ( une 
once ). 

Mettez dans un petit sac de toile douce, ou un 

peu usée, fait en forme de sachet ; cousez l’ouver- 
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chez és adultes, ces topiques ne sont pas 
assez sûrs. La prudence veut, lors même 
qu’on essaye de ce remède , que l’on fasse 
en même temps usage d’un bandage d'acier, 
que tout le monde connaït, et qui, lorsqu'il 
est bien fait, s'oppose à cette sortie tant qu'il 
y est appliqué. Si, après avoir usé du ropique 
un temps convenable on ne voit pas qu’il ait 
réussi, ce dont il est facile de s’assurer en 
faisant tousser le malade, alors il faut qu'il 
prénne son parti sur le baindage , et qu'il se dé- 


ture par laquelle vous avez introduit la fleur de 
tan. Il ne faut pas que ce sachet forme une pe- 
lotte dure, mais applatie et mollette. Ayez d’un 
autre côté du vin chaud ; jettez-y le sachet. Lais- 
sez imbiber pendant quelques minutes. Appliquez 
le tout chaud sur le lieu de l’ouverture qui don- 
nait lieu à la descente. Assujettissez avec des ban- 
des, de manière qu'il soit tenu seulement en 1res- 
pect. Ce sachet peut servir huit jours; mais il faut 
avoir soin de l’imbiber de nouveau trois fois dans 
les 24 heures. Au bout de huit jours on en fait 
un autre de la même forme, qu’on applique de la 
même manière , et l’on continue ainsi jusqu’à ce 
-que l’on soit assuré que la partie est.assez resser- 
rée et assez fortifiée pour ne plus donner lieu à la 
sortie de la descente. ( Médecine domestique, tome 
IV, chap. LIV , G: I , art. III), 

termine 
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termine à ne plus le quitter même la nuit, 
à moins que cene soit du consentement d’un 
homme de l’art. 3 

341. Aussi tous ceux qui ont une ou plu- 
sieurs descentes, car il n’est pas rare d’en avoir 
deux, une à chaque aine, doivent ne jamais 
être sans cette sorte de bandage (340); et les 
voyageurs moins que tout autre, parce qu’ils 
sont exposés à des fatipues et à dés causes qu'ils 
ne peuvent pas toujours prévenir, et qui sont 
capables de les faire naître ; 1l faut même 
qu'ils en aïent un ou deux de relais, parce 
qu'ils sont susceptibles de se casser et qu’on 
n'en rencontre pas par-tout; Car on peut dire 
que les bandages bons et bien faits ne se trou- 
vent que dans les grandes villes. Âu reste, 
les voyageurs qui ont une descente, ou qui 
sont dans le cas de la craindre, éviteront au- 
tant qu'il dépendra d'eux, de faire aucun 
exercice violent , de porter des fardeaux pe- 
sans , de sauter, de courir , etc. ; ils ne feront 
aucun excès de table et prendront gardé de. 
s’enrhumer , parce que la toux seule a suffi 
quelquefois pour causer une descente... 


Tome I. | R 
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CHAPITRE VIT. 


Des Tumeurs inflammatoires externes et 
des abces. 


842. O N donne le nom de tumeurs inflam- 
«matoires externes à toute élévation de la peau, 
d’une certaine étendue, accompagnée de ten- 
sion, de rougeur, de douleur souvent pul- 
sative , et de chaleur manifeste. Ainsi les hou- 
ons, les furoncles, les clous, les bubons des. 
aines ou des aisselles , les maux d'aventure, 
les panaris, etc., sont des tumeurs inflamma- 
toires externes, que les gens de l’art appellent 
du nom générique de Phlegmon , ce qui veut 
dire inflammation. 

343. Ces tumeurs, qui peuvent venir sur 
toutes les parties du corps et dans tous les: 
temps de la vie, ont trois manières de se ter+. 
miner, savoir : par la résolution, c’est-à-dire 
Sans suppuration; par la suppuration, et alors, 
elle forme ce qu’on appelle abcès; et enfin 
par la gangrène (389), dont tout le monde 
connaît le danger. Cependant chacune d'elles 
peut se guérir de la première manière, sans 
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suppurer, et par conséquent sans s'ouvrir, ou 
sans exiger qu'on l’ouvre par le secours de 
l'art; et lorsque la tumeur est légère er que 
Ja consutution du sujet est bonne, il faut tou. 
Jours tenter cette terminaison. Voici comment 
1l faut y procéder. | ne 


dd. 


Des Tumeurs inflammatoires externes , 
se terminant par fa résolution. 


344. Lorsqu'on est en voyage, on n’a guère 
le temps de penser à un bouton, à un clou, 
etc., qui surviennent Je plus souvent sans 
qu'on puisse leur assigner de cause. Cepen» 
dant ils paraissent dûs à des coups d'air, et 
js indiquent en général que-l’on est. échauffé, 
mais à un dégré qui mérite peu d’attention; 
car , quand ils sont simples, légers, superfi- 
ciels, 1ls se guérissent d'eux-mêmes et n’ont 
aucune suite : On fait très + “bien de ne pas s’en 
occuper. 5 8 

345. Mais lorsqu'ils viennent Se ä-la- 
fois , ou qu'ils se succèdent les uns aux autres, 
bien qu'ils se guérissent également d’eux- 
mêmes, ils demandent cependant que l’on se 
rafraîchisse : ce à quoi l'on parvient en s’abs- 
tenant de vin, de liqueurs et de viande noire, 

R 2 
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et en prenant tous les matins quelques verrés 
de limonade , ou plutôt d’oxycrat ( 282 ) édul- 
coré avec un peu de ‘sucre. On le prend froid; 
on peut donc en avoir dans la voiture et en 
boire quand il plaît, pourvu qu’on ait l’atten- 
tion de s’en abstenir pendant la digestion {j 
c’est-à-dire , pendant les trois heures qui sui- 
vent le repas. 

346. Lorsque are ou clous sont un 
peu gros et accompagnés de tension doulou- 
reuse et de chaleur, et qu’ils sont er évidence, 
comme au visage , sur les mains , etc. on se 
soulage en les humectant avec une décoction 
émolliente, ou-avec de l’eau vécéto-minérale ; et 
on répète ces fomentations toutes les: fois 


qu'on le juge à propos. Si ces moyens ne’suf- 


fisent pas, ou:s'ils ne peuvent étreemployés! 
parce que les_boutons se trouvent :placés sur 
des parties couvertes par les habits, et si les 
symptômes, allant en augmentant , il survient 
de da fièvre, alors 1l faut, le soir; .dès qu’on 
est arrivé à la couchée, se faire tirer deux ou 
trois palettes, de:sang: Cette saignée calmera 
l’effervescence: des humeurs, favorisera:la-re: 
solution (343), et hâtera la guérison. Le len: 
demain et les:jours suivans , on: suiwra le 
régime rafraîchissant prescrit ( 345 ), et on le 
continuera jusqu’à ce que l’on soit certain que 
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les boutons ne reviennent plus. En général, 
ce traitement suffit. 5 

347. Cependant si l’on est obligé de conti- 
nuer le régime quelque temps, parce que les 
boutons se succédant les uns aux autres, retar- 
dentle terme de leur disparition , il arrive quel- 
quefois que la langue se charge , que la bou- 
che devient mauvaise, que l'appétit se perd, 
etc.: alors une couple de purgations devient 
nécessaire. Mais il faut attendre que l’on soit 
arrivé à sa destination, ou que l’on puisse sé- 
journer quelques jours de suite ; car, indépen- 
damment de l'embarras :dans lequel on se 
trouve en route quand ‘1l est question de 
rendre une médecine, c’est qu'il est d’obser- 
vation que le jour d'une purgation à faut, 
autant qu'il est possible ; garder la chambre, 
etqu'ilest survenu des accidens plus ou moins 
graves, pour avoir voulu seulement prendre 
l'air. ce jour-là. | 

348. Mais si les Boutons , les clous ; qu 7 
n’y en ait qu'un ou plusieurs , bien loin de 
disparaître ou de diminuer de violence, vont 
au.contraire en augmentant. d'intensité Jus= 
qu’au quatrième jour, c'est-à-dire: si la tumeur 
s'étend , devient plus rouge, plus enflammée, 
et si les douleurs , les battemens et la fièvre 
sont tous les jours plus marqués, alors 1l faus 
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s'attendre à la suppuration, et qu'ils se conver. 
tiront en abcès , dont nous allons nous oc- 
cuper. 


6: ° FE, 
Des Abcés, ou és Tumeurs inflamma- 


toires externes, qui se terminent par 
la suppuration. | 


349. Il y a abcès par-tout où il y a sup- 
puraïior (343), et les différens caractères de 
la matière de cette. suppuration , Où du pus, 
constituent la différence des abcès : différence 
qui mérite attention , sur-tout sous le rapport 
du traitement. Par exemple , les boutons de 
la petite verole , qui sont autant d’abcès , em- 
portent avec eux la maladie sans exiger , ex- 
cepré dans des cas rares, aucune application 
de remèdes externes; tandis que les abcès qui 
arrivent aux personnes scorbutiques , scrophu- 
leuses , etc. se convertissent le plus souvent en 
ulcères, qui ne peuvent se guérir, malgré les 
soins les plus méthodiques, sans avoir aupara- 

vant guéri la maladie dont ils dépendent, ou 
qui les entretient. | 

350. Il ya donc des abéès qui demandent , 
de la part de ceux qui les traitent, des connais- 
sances et des lumières qui ne sont pas le par- 
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tage de tous les chirurgiens. Cependant on 
peut dire que le traitement des abcès , en gé- 
néral , est très - simple, et susceptible dêtre 
conduit par toute personne douée de quel- 
qu’intelligence. Ici, comme dans beaucoup 
d’autres maladies , les fautes qui se commet- 
tent sont rarement dues au défaut des moyens, 
ou à la difficulté de les employer: l'abus des 
remèdes, des onguens, des emplâtres , etc. en 
est la source la plus ordinaire. 

351. Dès qu'un bouton, un clou, une tu- 
meur inflammatoire externe, change de cou- 
leur, blanchit au centre, et qu’en appuyant le 
doigt légèrement on y sent de la mollesse, 
on ne peut douter que le pus ne se forme. 
On voit alors la tumeur continuer de grossir 
et de s’enflammer dans la base ; les douleurs 
augmentent, les pulsations sont plus sensibles, 
et la fièvre est plus ou moins manifeste , car 
il n’y a pas de formation de pus sans fièvre; 
et si, par un traitement mal entendu , par la 
mauvaise constitution du sujet, ou par toute 
autre cause , la fièvre ne se soutient pas, alors 
la suppuration est imparfaite ou manque en 
totalité ; et la tumeur se convertit en ulcère, 
difficile à guérir et quelquefois incurable , ou 
bien , au lieu de se fondre , elle se durcit et . 
se convertit en squirrhe. 
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352. Mais il ne faut pas non plus que cette 
fièvre soit trop forte, car elle retarderait la sup- 
Puration, et pourrait conduire à la gangréne 
(389 }. Il est donc à désirer que la fièvre soit 
toujours proporuionnée au caractère et au Vo- 
lume de la tumeur, et qu'elle ne sait nitrop 
forte , n1 trop faible. Heureusement que la na- 
ture , qui fait tant de choses ( 270 }, s’est en- 
core réservé le travail de la suppurarion, et 
la guérison des abcès , qui sont absolument son 
Ouvrage : aussi voit-on cette fièvre, qui n’est 
très-sensible que dans les tumeurs inflamma- 
toires externes un peu considérables, être en 
général telle que , chez un sujet bien constitué, 
elle ne demande que très-rarement a être aug- 
mentée ou diminuée. Au reste elle cesse avec 
linflammation, les pulsations et les douleurs, 

ës que la matière du pus est mûre. 

353. Le traitement de ces tumeurs se ré- 
duit donc, en général, à l’emploi des moyens 
capables de calmer les. douleurs, de diminuer 
la fièvre si elle paraicitrop forte , ou d’en 
susciter une aruficielle , lorsque la partie af- 
fectée parait sans action, Or une saignée, 
un cataplasme ; aidés d’un régime conve- 
nable , peuvent remplir ces indications tout 
aussi bien que les remèdes les plus.recher- 
chés. Si donc les clous, les bubons des aines ou 
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des aisselles , les maux d’aventure sont dou- 
loureux , enflammés, etc. , on commence par 
mettre le malade au régime rafraïchissant 
(345 ); ensuite on applique sur la partie af- 
fectée, un cataplasme de mie de pain et d’eau, 
qu'on renouvelle le matin , à la dinée , et le 
soir : on le couvre et on l'enveloppe de manière 
à le tenir chaudement. 

354 Car rien de plus propre à calmer l'ir- 
ritation de la peau enflammée, que la chaleur 
douce et humide de ce cataplasme, que nous 
ne défendons pas de faire avec du lait, de l’eau 
de guimauve , de graine de lin , etc., et du 
pain, ou avec les quatre farines. Mais l’obser- 
vation a prouvé que celui de nie de pain er 
d'eau, que l'on peut se procurer par-tout et 
dans l'instant, a toutes les vertus que l’on est 
en droit d'attendre de ces sortes de remèdes. 

355. On le continue jusqu à ce que Île pus, 
étant mûr , ilse fait jour à travers la peau, qui 
s'ouvre d'elle même, comme on voit arriver 
ordinairement aux clous , aux bubons , aux maux 
d'aventure, etc.; alors on le panse avec un plu- 
maceau couvert d'un peu de baume de Gene- 
yiève, que l’on applique sur l'ouverture de 
Vabcès, et par-dessus on met toujours le cata- 
plasme , pour achever de fondre la tumeur. 
On panse ainsi trois fois par jour, On la voir 
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s’affaisser peu-à-peu, et l’abcès bientôt se fer- 
mer. S'il y a eu plusieurs tumeurs, ou si elles 
se sont succédées les unes aux autres, il faut 
lorsqu'elles sont guéries , se purger une couple 
de fois ( 347 ). | , 

350. Il arrive quelquefois qu’un abcès, même 
peu considérable,ne perce pas de lui-même. Ilest 
évident que le pus est mûr, la mollesse de la tu- 
meur et la Aluctuation que l’on ysent, l’indiquent 
assez : cependant la peau ne cède pas. Alors il 
faut la faire ouvrir, car il est bon que la ma- 
tière ne séjourne pas trop long-temps dans 
le lieu où elle s’est formée : en filtrant dans 
les parties voisines , elle pourrait y occasion- 
ner des désordres qu'il serait peut-être très- 
difficile de guérir. On tâchera donc de saisir 
l'instant de la maturité du pus; et, si l’on voit 
que la peau ne s’amincit pas assez pour faire 
croire qu’elle va céder , il faut la faire ouvrir 
par un chirurgien. 

357. Cette attention est sur-tout nécessaire 
aux abcès de la tête, de la gorge , de la poi- 
trine, du bas-ventre , des aines , des doigts, 
etc., parce que, dans tous ces cas, le pus en 
séjournant pourrait pénétrer à travers les su- 
tures ou dans les articulations, se répandre 
dans les cavités qui sont à sa portée, attaquer 
les ligamens , les tendons, le périoste , etc. 
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358. Mais 1l faut bien se garder d'ouvrir 
un abcès trop tôt, c'est-à-dire , avant que la 
matière soit mûre , car alors il ne guérirait 
qu'avec la plus grande peine. Quand labcès 
est ouvert, soit avec un instrument tranchant, 
soit avec le caustique , on le panse comme 
nous venons de le prescrire ( 353 ). 

359. Mais s1 la formation du pus ne va 
que très-lentement , l’on ne sent plus de 
pulsations dans la sumeur ( 351 et suiv.}, il 
faut travailler à donner du mouvement à cette 
partie sans action , en y excitant une petite 
fièvre aruficielle( 352 ); et l’on y parvient au 
moyen d'un oignon crud, que l’on coupe en 
petits morceaux que l'on écrafe , que l'on 
étend sur le cataplasme (354), et que l'on 
renouvelle à chaque pansement. Il faut en- 
core changer le régime , se permettre un peu 
de vin, de viande etc.: bientôt l'on voit la 
tumeur se ranimer, les battemens renaître , la 
matière se former , etc. | 

360. Si au contraire les pulsations sont très- 
vives , si la chaleur est très-forte, si les dou- 
leurs sont violentes, s’il y a de la fièvre plus 
que le volume apparent de la tumeur ne pa- 
raît le comporter, alors il faut que le régime 
rafraîchissant soit suivi avec plus de sévérité, 
et que l’on double la dose de la boisson ( 345 }; 
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et si le calme ne se rétablit pas, 1l faut se 
faire saigner : car il n'est pas douteux que 
cette effervescence ne s'oppose à la formation 
du pus , et ne puisse conduire à Îa gan- 
grène (389). Mais nous le répétons , les cas 
où 1l faut augmenter ou diminuer la fièvre 
Sont très-rares. En général ces tumeurs ont 
une marche régulière , qui ne demande d’au- 
tres soins que l'apphcation des cataplasmes 
pour calmer l'irritation de la peau (354). 

361. Jusqu'ici il n’a été question que des 
tumeurs inflammatoires simples, que l’on voit 
survenir aux personnes qui jouissent d’ailleurs 
d’une bonne santé, telle que nous la suppo- 
sons à nos voyageurs, et elles se guérissent 
comme nous venons de le dire ( 344—360 ). 
Aussi est-il très-rare qu’elles contraignent de 
suspendre le voyage : on n'y est forcé que 
quand il est nécessaire de se purger ( 347:). 

_ 362. Mais si elles arrivent à des sujets at- 
taqués de quelque virus circulant daus les 
humeurs , alors elles ne peuvent plus être 
simples : elles sont compliquées. Leur marche 
plus ou moins insidieuse accélère ou ralentit 
Ja suppuration , et l’abcès , que l’on est presque 
toujours obligé d'ouvrir dans ces cas, fournit 


un pus qui n'est jamais de qualité capable de 


conduire à la guérison. On le voit au contraire 


{ 
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dégénérer tous les jours ; et bientôt 1l succède 
un ulcère , qui ne peut guérir, qu’on n’ait guéri 
auparavant la maladie, cause de ce desordre 
(350). 

363. 11 n’est personne qui ne sente que nous 
ne pouvons. nous occuper de ces tumeurs 
compliquées. Si un voyageur était dans ce cas, 
il attendrait , pour se faire guérir, qu'il fûc 
arrivé à sa destination: jusques-là il pansérait 
son ulcère , avec le baume de Geneviève( 267, 
note } ; excellent palliatif, qui lui rendra le 
mal au moins plus supportable, 

364: Nous ne devons pas plus nous occu- 
per de ces tumeurs considérables situées pro- 
fondément, qui viennent à la suite de coups, 
de chocs, de chütes , etc, ni de ces dépôts, 
qui font crise dans les maladies graves et de 
mauvais caractère. Ces tumeurs qui deviennent 
de grands abcès , sont eux-mêmes des mala- 
dies, ou succèdent à des maladies , pour les- 
quelles il a fallu le ministère des gens de l’art, 
qui sauront les guérir également (a). 


(a) Ce sont sur-tout ces grands abcès qui. met“ 
tent dans tout son jour le pouvoir de la nature 
( 352). Lorsque , dans le cours d’une maladie 
grave, ou après un accident , il survient des dou-. 
leurs locales , accompagnées de frissons, de fè-, 
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365- Enfin nous ne devons pas nous occu- 


vre, etc., et que la partie, qui en est le siège, est 
située dans une cavité profonde, de manière à ne 
pouvoir y faire parvenir des médicamens , les gens 
de Part sont forcés de rester spectateurs; et, s'ils 
sont assez instruirs pour ne faire même aucune ten- 
tative, qui ne serait en effet qu'infructueuse , ils 
voient dans le temps le pus qui s’est formé, et qui 
Ce UN à sa maturité sans qu’on s’en soit 
mêlé , s’évacuer au-dehors , si la partie qui le con- 
pate à une Ouverture. 

Ainsi se guérissent des abcès de l'estomac, du 
poumon , de la vessie, des reins, des intestins, de 
la matrice, et même du cerveau. Sans doute que 
tous les abcès de ces viscères n’ont pas le même 
sort; mais la grande raison , c’est le défaut d’ou- 
verture convenable, ou l’obstruction du passage, 
ou l’atonie des solides. Par exemple, l’abcès du 
poumon , appellé empyème , s'évacue souvent par 
les crachats on Pexpectoration : mais lorsqu'il est 
situé très-bas, ou qué cé viscère est affaibli par la 
maladie, et qu'il se trouve sans ressort:, sans éner- 
gie , il faut que Fon fasse une incision à l'extérieur, 
ou il tue le malade ; parce que , perçant dans la 
poitrine , il l'inonde, et intercepte la respiration. 


If en est de même de l’abcés des intestins : lorsque 


le pus est mûr, il perce l’une ou l’autre des mém- 
branes du sac qui le contient. Si c’est la membrane 
intérieure , il s'évacue à l'avantage du malade ; 
mais si c’est la membrane extérieure, il se répand 
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per davantage des ulcères. Ces maladies ex- 


dans le ventre , et y occasionne des désordres plus 
ou moins incurables. Ex général , les abcès internes 
sont funestes; mais ce n’est point parce que le pus 
ne se forme pas, et qu’il ne parvient pas à matu- 
rité; c’est parce qu’il manque de moyens pour se 
faire jour au-dehors. 

Si l'on veut y réfléchir, on sentira davantage 
combien le traitement des abcès doit être simple, 
Car enfin, de quoi s'agit-il ? de conduire la tu- 
meur à maturité ; or les abcès internes y parvien- 
nent toujours, et ils y parviennent sans autres se- 
cours que la chaleur humide, naturelle aux parties 
qu’ils occupent. Comme la tumeur externe est pri- 
vée de cette chaleur humide , et qu’au contraire 
Je contact de l’air entretient la peau dans un état 
constant de sécheresse plus ou moins fraïche , il 
suit que pour imiter la nature, ce à quoi les gens 
de l’art doivent uniquement s'attacher, il ne faut 
que procurer à la peau qui couvre l’abcès une 
chaleur humide , et l’entretenir jusqu’à la fonte 
entière de la tumeur. Voilà comment le cataplasme 
est véritablement un grand remède dans ces cas 
(353); et si cette chaleur humide était ménagée 
avec intelligence , ilest probable qu’on n'aurait pas 
plus besoin d'ouvrir les abcès externes que les in- 
 ternes. Aussi , un des préceptes des maîtres de l’art 
est-il de ne les ouvrir que quand on ne peut s’en 
dispenser , sans faire courir des risques au malade 
( 356 et suiv. }, | 
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ternes, si longues, si compliquées, si difficiles 
à guérir, et qu'il est quelquefois si dangereux 
de guérir , sont pour l'ordinaire, chez les per- 
sonnes mal-saines, la suite d’abcès , de plaies 
où de contusions , etc.; mais plus souvent on 
les voit naître d’un traitement mal entendu. 
Nous avons déjà fait sentir , quant aux plaies 
(281),le danger des onguens et des em 
plâtres ; et nous ne craignons pas d'ajouter 
que ces remèdes externes sont également dan- 
gereux contre les abcès, et qu’en général ils 
ont fait , dans l’un et l’autre cas, beaucoup 
plus de mal que de bien. Il en doit être ainsi, 
puisque la nature guérissant <eule ces mala- 
dies (271 }), l'office du médecin et du chirur- 
gien doit consister uniquement à éloigner les 
obstacles qui pourraient s'opposer à son tra- 
vail. Or, dans les trois quarts et demi de ces 
cas ,1l suffit d'entretenir dans une douce cha 
leur la parue qui se dispose à suppurer , et 
ensuite de la garantir des impressions de l'air 
Au ‘reste 1} est d'autant moins nécessaire de 
traiterici desuicères , que, soit qu’ils dépendent 
de la Sd viciée des humeurs, soit qu’ils 
viennent à la suite de blessures ou d’ abcès mal 
traités , ils tiennent lé malade dans un état de 
mal-aise et de souffrance qui ne lui permettent 
guère de se déplacer. Cependant, si quelqu'un 
se 
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% trouvait dans la nécessité de voyager avec 
un wlcère ,tout ce qu’il aurait à faire pendant 
le voyage , serait de le panser avec du baume 
de Geneviève ( 267 , note, 363 ), et de prendre 
. garde de le heurter , choquer, etc. 

367. En général, les ULCÈRES sont incura- 
bles chez les vieillards qui ne doivent pas 
même tenter de les guérir. Chez les personnes 
attaquées de gale, de dartrès, d’écrouelles , etc. , 
il faut commencer par guérir ces dernières 
maladies. I] n’y a donc que les ulcères qui 
sont dûs a un mauvais traitement , dont on 
puisse entreprendre la guérison; et encore, 
dans ce.cas, faut-1l établir un caurère AU 
peu qu’il y ait de temps qu’ils existenn: 


$. LIT. ib sep 

Du Mal-d Aventure et des Panaris. 
368. Où appelle maled'aventure où panaris; 
une tumeur inflammatoire des doigts; qu’elle 
vienne sans cause ‘apparente , ou qu’elle soit 
due à des piquures d’aigüilles , d’épingles, d’é 
chardes, etc. Cependant le nom de: panaris 
ne sé donne, en général, qu’à ces maux de: 
doigts profonds , accompagnés de douleurs trèss 
vivés et pulsatives, qui souvent se font sentir 
jusques dans la main, le poignet, le bras, et 
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même l'épaule , avec fièvre et quelquefois 
insomnie , spasme , delire , convulsions, etc. 


Cette diversité de symptômes a fair distinguer 


ces sortes de maladies en quatre espèces, 

369. La première comprend le mal-d’aven- 
ture proprement dit, et qui n’est autre chose 
qu’une des tumeurs inflammatoires externes 
et superficielles dont nous venons de parler 
(342—3063 ); lequel se guérit. quelquefois, 
mais rarement, sans Suppuration ;ÿ SOuvent 
perce de lui-même, et plus souvent exige 
qu’on l’ouvre avec l'instrument ou le causti- 
que. Nous ne répéterons pas ce qui est dit 
(344—355 }; nous ajouterons seulement que 
quand'la matière du mal-d'aventure est mûre, 
il faut se hâter d'ouvrir la peau, pour peu 
qu'elle diffère de percer, parce que l’humeur 
en séjournant attaquerait les tendons, les li- 
gamens, etc., et par- -]à donnerait lieu à de 
grands désordres ; ainsi que nous l'avons ob- 
serve ( 356). | 

ape Mais les panaris = Ja:2°,, gt. et 4°. 
espèces ne guérissent Jamais seuls. Il faut ab- 


solument avoir recours à l’art, même pour. 
celui de la 2°.; 1l faut au moins saigner pour. 


galmer la fièvre , qui toujours trop forte, con- 


duirait:à la gangrène ( 389 ). On ne peut donc 


se dispenser de séjourner pour un panaris de 
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la 2°. espèce, et d’appeller un chirurgien qui 
saignera et répétera la saignée, en raison de 
la gravité des symptômes; qui prescrira le ré- 
gime convenable et appliquera des cataplasmes, 
etc. ; ouvrira la tumeur dès que la matière 
sera mûre, et finira par purger, sur-tout lors- 
que deux ou plusieurs panaris se seront suc- 
cédés, comme 1l arrive assez ordinairement. 
Nous ne nous étendrons pas davantage sur 
cet objet. 

371. Nous observerons seulement que les 
panaris des 3°. et 4°. espèces, offrant des phés 
nomènes qui les font différer de celui de la 
2°. , et à plus forte raison des tumeurs décri- 
tes ( 344—356), le traitement doit en consé- 
quence être très-différent, Comme ces pas 
naris ont leur siége dans la gaîne des tendons 
ouentre le périoste et l'os, il résulte que cette 
tumeur n'est pas toujours apparente et qu'on 
n’y sent point de fluctuation, parce que le peu 
de matière qu'elle produit est comprimée par 
les bandes ligamenteuses très-fortes dont est 
composée la gaine des tendons, ou par le 
périoste. Pour l'ouvrir, le chirurgien instruit 
n'attend donc pas qu’il sénte une fluctuation, 
qui ne peut être sensible. Il se guide d’après 
l'intensité des symprômes; et dès que le spas- 
me, le délire, les convulsions (368) se met- 


S 2 


276 MÉDECINE 

tent de la partie , il fait une incision profonde; 
parce qu'il faut pénétrer jusqu’à la gaïîne des 
tendons, ou jusqu’à l'os. 

372. Un autre phénomène que présente 
cette tumeur, c’est que de l'ouverture il ne 
sort pas de pus, mais une matière ichoreuse, 
âcre et rougeâtre, en petite quantité, et ce- 
pendant tellement active qu'elle carierait l'os 
pour peu qu'elle séjournât. Aussi faut il que 
lincision profonde soit encore assez grande 
pour pouvoir inspecter l'os, et s'assurer s’il 
n'est pas carié. Nous observerons encore 
qu’une seule incision ne suffit pas toujours ; 
que souvent ik faut y revenir et la prolonger 
le long du doigt; que: quelquefois 1l survient 
des dépôts dans la main, à l’avant-bras, au 
bras, sous l’aisselle, etc., qu'il faut encore 
ouvrir, etc-v'ietCisi, .6fci 13, À 

373- Nous faisons ces obsérvatiôns ; afin que 
Fr malade et les assistans ne contrarient pas le 
chirurgien qui fait son devoir. J'ai vu des 
gens qui ne pouvaient pas se persuader qu’un 
mal de doigt pût octasionner tant de désordre 
et. tant de travail. dé la’ part de l’épéräteur, 
et qui avaient l'injustice d'accuser le chirurgien 
d'ignorance, ou de.vouloir prolonger la ma: 
dadie par ses incisions. Il n’en est pas moins 
rai qu'indépendamment de toutes ces ouver- 
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tures qui sont de la plus grande importance, 
on est quelquefois obligé de couper le ten- 
don, bien que l’on sache que le malade doive 
rester estropié, parce que.c'est souvent ke seul 
moyen de conserver le doigt, et même la vie 
du malade, 

374. Lors donc qu'un voyageur a le mak 
heur d’être attaqué de l’un ou de l’autre de 
ces panaris, heureusement très-rares, 1l faut 
absolument qu'il s’en rapporte au chirurgien 
qu'il a appellé; mais il faut aussi que ce chi. 
rurgien soit très-instruit; Car ici l'expérience 
de l'opérateur est son seul guide. Il doit d’ail- 
leurs savoir encore se conduire dans les cas. 
de carie, de gangrène (389 et suiv.), lors- 
que ces désordes funestes n’ont pu être prés 
venus. S1 l’on se trouve dans un vaisseau où 
il n’y a ni chirurgien, ni personne capable 
de porter secours dans ces terribles circonse 
tances, nous renvoyons au conseil donné 
(262, note). 

375. D'après le tableau effrayant, mais 
vrai, des dangers dans lesquels peuvent jetter 
les maux de doigts, qui pourra se refuser de 
travailler à les prévenir aussitôt qu'il s’en 
sentira menacé? Nous avons déjà dit(276), 
qu'il était possible de détourner les suites fâ- 
cheuses des piquures d’aiguilles, auxquelles 
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les femmes, les tailleurs, etc., sont sisujets, en 
plongeant le doigt ou les doigts piqués dans 
de l’eau bien chaude. Eh bien! ce moyen si 
simple et si facile à se procurer, est égale- 


ment salutaire contre les maux de doigts, 


quelle qu’en soit la cause. 

376. Ainsi, dès qu’on ressent quelque dou- 
leur, qu'on ait de l’eau aussi chaude qu’il 
est possible de la supporter sans se brüler, 
quon y plonge le doigt ou les doigts ma- 
lades pendant une demi - heure, une heure, 
ayant soin de renouveller l’eau chaude à me- 
sure qu'elle se réfroidit; qu’on réitère cette 
immersion le matin, à la dînée et le soir, 
mêrme plus souvent si on séjourne, ou si l’on 
est dans un navire, et que l’on ne cesse que 
lorsque les douleurs seront absolument dissi- 
pées. J'ai vu ce moyen réussir nombre de fois : 
mais il faut l’employer aussitôt qu’on ressent 
les premières douleurs; car si l'on attend que 
la matière soit formée, 1l n'est plus temps. 
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GTV: 
Des Brülures et des Engelures. 


377. Les brülures légères et superficielles 
méritent peu ou point d'attention; si elles 
font beaucoup de douleurs, on tient pendant 
quelque temps la parue brûlée devant le 
feu, le plus près possible, et la douleur se drs- 
sipe. On peut y appliquer des compresses im- 
bibées d’eau-de-vie ou d’alcohol; mais, comme 
dès qu'il n’y a plus de douleur 1l n’y a plus 
de maladie, la présentation de la partie brû- 
lée au feu suit ordinairement. “si 

378. Lorsqu'on a été brûlé assez profon- 
dément pour que la peau soit cautérisée et 
entamée , on prend un blanc d'œuf et deux 
cuillerées d'huile d'olive, la meilleure que l’on 
peut se procurer, On bat fortement ces deux 
substances ensemble ; on y trempe des com- 
presses ,et on les applique sur la brûlure. Ce 
remède vaut les plus vantés; et comme :1l se 
trouve par-tout, et qu'il peut être prêt sur-le- 
champ, ila un avantage inappréciable dans 
les brûlures, qui ont des suites d’aurant moins 
fâcheuses qu'on applique le remède plus 
promptement. On le réitère le manu, le soir 
et à la dinée. L’a/hali-volaxil fluor (ammonia= 
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que ), appliqué de la même manière et dans 
les premiers instans , a le même succès. Si les 
vessies ou cloches sont déja formées, on com- 
mence par les crever ; ensuite on délaye deux 
gros d'anwroniaque dans une chopine d’eau, 
on y trempe des compresses, et on les applique 
sur la partie brûlée; on renouvelle ces com- 
presses trois fois par jour. 

379. Nous pourrions en rester là , les voya- 
geurs étant peu exposés à éprouver de fortes 
brûlures. Cependant, lorsque la saison com- 
mence à devenir froide, et qu'on ne fait pas 
encore de feu dans les appartemens, la pré- 
cipitation avec laquelle souvent ils se rendent 
à la cuisine de l'auberge pour se chauffer, - 
les porte quelquefois à renverser les pots, 
les cafetières, etc., qui sont devant le feu, et 
l’eau bouillante qu'ils contiennent peut jaillir 
sur les pieds, les jambes, etc. comme je l'ai 
vu arriver. D’un autre côté, le feu peut pren- 
dre dans l’auberse, etc. ; il est donc nèces- 
saire d'avoir une idée de ce qu'il convient 
de faire d’abord, PRIT le succès est d’au« 
tant pie certain qu'on applique le ir 
plus 10: (377 ) 

- 390. La première chose à laquelle :l faut 
penser est donc de mettre à nu la partie brü- 
lée, c’est-à-dire, d'ôter sur-le-champ les ha= 
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bits qui la couvrent , pour empêcher que la peau 
ne s'attache aux bas ou au hnge, et ne soit 
emportée par lambeaux. S'il y a des cloches 
ou vessies, on les creve; ensuite on applique 
les compresses trempées dans le blanc d'œuf 
battu avec l’huile d'olive , ou dans l'amonia- 
que adouci ( 378 ). Si la brûlure est profonde, 
le 3°. jour on applique le baume de Geneviève 
(267), et on panse deux fois par jour, jus- 
qu’à parfaite guérison. Mais s1 la brûlure est 
assez considérable, assez étendue pour occa- 
sionner de linflammaiion, de la fièvre, etc., 
etc., alors on ne peut se dispenser de séjour- 
ner et d’appeller un chirurgien, qui saignera, 
ordonnera une diète sévère, des lavemens, 
des cataplasmes, etc. (353); et lorsque l’in- 
. flammation sera calmée , on pansera avec le 
baume de Geneviève, ou le basikcum et le ce- 
rat, etc. | 

381. Les engelures sont, comme on sait, 
de petites tumeurs peu élevées, qui viennent 
l'hiver au talon , aux doigts des mains, etc. 
Elles sont accompagnées de beaucoup de cha« 
leur ; la peau qui les couvre est rouge, et 
démange plus ou moins. Les enfans y sont 
plus sujets que les adultes, et les cuisinières, 
les blanchisseuses plus que tout autre. Il paraît 
qu'elles sont principalement dues au passage 
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subit du chaud au froid, et du froid au chaud. 
Cependant 1l paraît aussi qu’elles peuvent 
être héréditaires, car on les voit quelquefois 
nt. Kara | \ 

à toûs les individus d’une famille, et passer 
des père et mère aux enfans , tandis que 


d’autres familles n’en sont jamais attaquées. 


Quoi qu'il en soit , elles sont plus incommodes 
que dangereuses; et, si elles ne sont pas con- 
trariées par un traitement mal-entendu , elles 
guérissent toutes seules en peu de temps et 
toujours dès que la belle saison s’annonce. 
382. Tant qu’elles ne sont pas ouvertes, 
tout ce qu'il y a à faire est de les tenir chaude- 
ment et sèchement. On vante, dans ces cas, 
beaucoup de remèdes, qui doivent leur ré- 
putation plutôt à la crédulité qu'aux bons ef- 
fets qu'ils ont produits. Ce au’il faut que 
tout le monde sache, c’est qu'il n’est pas du 
tout nécessaire qu'elles suppurent pour gué- 
tir, et qu'en général celles qui s'ouvrent 
sont les plus rebelles. Les emplâtres, les on- 
guens, etc., sont donc au moins inutiles. Si 
Fon veut absolument faire quelque chose, on 
les couvrira avec un morceau de flanelle, ou 
avec un sachet de cendres chaudes. Il y ena 
qui fecommandent l’eau-de-vie , la moutarde , 


etc., dont on frotte souvent la partie affec- 


tée; mais nous croyons qu'il est beaucoup 
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plus sûr de s’en passer. Lorsque les engelures 
sont ouvertes, un peu de baume de Geneviève 
ou de basilicum, étendu sur un papier brouil- 
lard, appliqué dessus et tenu chaudement, 
est tout ce qu’elles demandent : si elles sont 
au talon, 1l faut baisser le quaitier du sou- 
lier et tenir la jambe placée horizontalement 


(274 ). 
Heu 


Du CRÉES et de la Gangrene. 


383. Le charbon, qu’on nomme encore an- 
thrax, pustule maligne, etc., est une tumeur 
essentiellement gangréneuse, qui, pendant les 
chaleurs de l'été, se montre tout-à-coup sur 
la peau, dans les endroits découverts. Elle 
egommence par un point qui ressemble ou à 
une piquure, ou à une brûlure faite par une 
étincelle de feu. Bientôt 1l s'élève autour une 
autre tumeur, qui est inflammatoire chez les 
personnes fortes et robustes, mais qui n’est 
qu'œdémateuse chez les sujets délicats et fai- 
bles. | 

384. Le caractère du charbon est donc 
d'être composé d’une double tumeur: l’une, oc- 
cupant le centre, est livide, noirâtre, dure, 
insensible et de peu d’étendue; c’est la gan- 
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grène ( 389 ): l’autre, plus volumineuse et en: 
tourant la première, est rouge ou pâle, selon. 
qu'elle est inflammatoire ou œdémateuse, Dans 
le premier cas, elle est accompagnée de dou- 
leur , de fièvre et des autres symptômes, du 
phlegmon (342); dans le second , la fièvre 
est à peine sensible, le pouls est petit et con- 
vulsif, Mais, dans l’un et dans l’autre, il y a 
soulevement de cœur, anxiétés, oppression, 
découragement; bientôt le sentiment s'éclipse, 
l'esprit s’abat, et le malade tombe dans la lan- 
gueur ; 1l devient indifférent, hébêté, trem- 
blant ,stupéfait, et meurt dans le temps qu’on 
s'y attend le moins, quelquefois dans les 
vingt-quatre heures, mais plus souvent le 
cinquième ou sixième jour. 

385$. Ces symptômes dont nous ne donnons 
ici que les principaux, peuvent-ils permettre 
de confondre le clou (342) avec le charbon, 
comme ne font que trop souvent ces préten= 
dus guérisseurs de village, qui ont intérêt à 
effrayer les malades, en donnant dé grands 
noms aux maladies les plus légères (a) ? Qu'on 
ne soit donc plus la dupe de ces charlatans ; 


(a) Médecine ner æ, tom, IV hi se 
SL, ‘are WA | 
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et parce qu’un bouton, un clou, ou toute au- 
tre zumeur externe n'a pas une marche ordi- 
naire , qu’ on ne se livre point à la frayeur sur 
le pronostic qu’il leur plaît d'en tirer. L’inten- 
tion du malveillant ne suffit pas pour chan- 
ger de nature les maladies. Le charbon a un 
caractère qui le distingue assez; c'est une 
double tumeur ( 384); qu'il est rare de voir 
arriver spontanément, qui le plus souvent est 
communiquée par contagion, et qu'on n’ob- 
serve que dans certains pays, sur-tout dans le 
Midi. | 
386. Elle est donc heureusement très-rare, 
et sur-tout pour les voyageurs, qui n’ont ni 
Je temps, n1 sans doute la volonté de com- 
muniquer avec ceux qui peuvent avoir cette 
terrible maladie. Mais ils peuvent se trouver 
dans des pays où une maladie pestilentielie,, 
contagieuse, règne parmi les bestiaux. Nous 
avons prévenu qu'il. fallait, dans l'auberge, 
prendre des informations à cet égard , et 
rejetter toute viande provenant d'animaux 
morts de contagion, et-en général de maladie 
(zx17). Mais on peut être trompé : le vil 
intérêt se joue de tout, même de la vie des 
hommes ! 

337. Si donc un voyageur, étant dans les 
contrées méridionales de l’Europe où de 
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l’Asie, etc., observe sur son visage, sur ses 
mains ou sur ses poignets, une petite pus- 
tule, remarquable par une ou plusieurs pe- 
tites vésicules , mais ne procurant d'autre sensa- 
tion qu'un peu de cuisson; et si, quelque 
temps après, deux ou trois jours, quelquefois 
seulement deux ou trois heures, cette pus- 
tule, qui s’est étendue, s’entoure d’une tu- 
meur (334), 1l n'y a pas detemps à perdre: 
il faut qu'il arrête sur-le-champ, bien qu'il 
ne se trouve d’ailleurs aucunement malade ; 
car, à cette époque, le pouls est à peine 
changé. Cependant s’il veut y faire attention, 
il s’appercevra avoir perdu de ses forces, 
avoir aussi plus d’agitation, le sentiment plus 
exquis , Mespaiss plus vif, etc. 

388. Il s'arrêtera donc : il fera appeller # 
chirurgien le plus instruit, ou plutôt il ira le 
trouver, pour perdre moins de temps ; car le 
point essentiel du traitement est de fixer la 
gangrène, et le grand moyen est l’extirpation 
ou les scarifications qui ne peuvent être faites 
que par un homme de l’art. Nous n’entrerons 
pas dans de plus grands détails sur le traite- 
ment, qui ne peut être dirigé que par un 
chirurgien très-habile. Nous observerons seu- 
lement que la gangrène une fois fixée, et 
les escarres tombées, il reste un abcès, qui 
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ne demande plus que les moyens prescrits 
(353). 

389. Nous avons dit que la gangrène était 
une des trois manières dont pouvait se termi- 
ner une tumeur inflammatoire ( 343 ). Mais on 
doit encore la craindre dans toutes les rnala- 
dies graves, putrides ou malignes; dans les 
plaies composees, dans les ulcéres de mau- 
vais caractère, dans les descentes étranglées, 
etc. ; et on n'a plus lieu d'en douter, si, dans 
quelque maladie que ce soit , 1lse manifeste des 
taches obscures, livides; si la peau de rouge 
qu'elle était devient pâle, et en même temps 
molle et flasque; si l’on y apperçoit de petites 
vessies, pleines d’une humeur ichoreuse de 
diverses couleurs ; si enfin la tumeur s’affaisse, 
et d’obscure qu'elle était devient noire. Dans 
ce cas, le pouls est petit, vite, faible et en- 
foncé, et bientôt le malade a des sueurs froi. 
des qui sont les avant-coureurs de la mort. 

390. Cette espèce de gangrène demande le 
même traitement que le charbon, qui n'est, 
comme nous l'avons dit( 384), qu'une gangrène 
essentielle. Nous ne nous en occuperons pas, 
puisqu'elle exige toute l’habileté qu'il est pos- 
sible d'attendre de l’homme le plus consommé 
dans son art, et que d'ailleurs, venant dans 
le cours d'une maladie toujours grave, elle 
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me peut se rencontrer chez un voyageur ac- 
tuellement en route. Nous nous contenterons 
d'observer que les remèdes contre la gangrène 
étant autant internes qu'externes , 1l est né- 
cessaire que la médecine et la chirurgie tra- 
vaillent conjointement au rétablissement du 
malade. 
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De quelques maladies occasionnées par 
la mal-proprete. | 


391. La mal- propreté est une source de 
maladies aussi désagréables que longues à gué- 
rir, et, pendant les voyages, on y est d’autant 
plus exposé, qu'on a été moins à même de 
prendre des précautions, ou de s’approvi- 
sionner des objets nécessaires au changement 
de linge, d'habits, etc. La peau en est le siége 
ordinaire. 

392. On sait que les moins importantes de 
ces maladies, sont de simples rougeurs ou des 
boutons superficiels, isolés, et épars cà et là, 
qui disparaissent souvent dans les vingt-qua- 
tre heures. Lorsqu'ils durent plus de temps, 
c'est qu’ils sont entretenus, parce qu’on les 
irrite en se frottant, ou en se grattant ; mais 
en général ils méritent peu d'attention. Car, 
ce qu'il y a à faire, est de n’y rien faire, et 
sur-tout de ne pas se gratter, à moins que la 
cause pour laquelle on se gratte ne soit de 
la vermine. Dans ce cas, si l'on ne se hâte 
.de s’en débarrasser , ces boutons, sans cesse ir- 
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rités par le frottement, peuvent devenir des 
galons, qui aiors demandent quelque soin, 

393. Les hommes et les femmes qui n€- 
gligent dese laver souvent, ou de faire ce qu’on 
appelle toilette, se trouvent quelquefois avoir 
de petits boutons, qui se convertissent promp= 
tement en ulcères, appelés chancres, ei qui ont 
leur siége dans ou sur les parties naturelles. 
Comme ces chancres sont des symptômes très- 
ordinaires de la maladie vénérienne (1238 et 
suiv. } , il faut bien prendre garde de s’en 
laisser imposer par ces gens qui veulent 
voir cette dernière maladie par-tout et qui 
administrent le mercure , lorsque le seul re- 
mède qui soit nécessaire dans ce cas, est 
la propreté. Quand donc on se voit attaqué 
de ces petits boutons ulcéiés, sans avoir couru 
les risques de gagner la maladie vénérienne , 1 
suffit de se laver soir et matin et dans Ja jour- 
née, si l’on peut en trouver l’occasion, avec 
de l’eau de sureau ou de guimauve : on les 
voit disparaître et guérir en très-peu de temps; 
et si, contre toute probabilité , ils résistent, 
alors 1l faudra consulter un médecin instruit , 
qui se conduira d’après la cause à laquelle on 
pourra raisonnablement les attribuer. 


# 
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ERA Lu 
Des suites de la vermine. 


394. La propreté est le véritable antidote 
de la vermine. En changeant de linge fré- 
quemment, et en faisant nétoyer exactement 
ses habits , on se délivre promptement des 
puces, des punaises etc. ; mais si l’on a attrapé 
de ces insectes dégoûtans qui se fixent prin- 
cipalement dans la tête, il faut de plus se 
peigner à fond soir et matin; et si, en quel- 
ques jours, on ne parvient pas à les détruire, 
il faut se faire couper les cheveux et raser 
la tête. 

395. Ce moyen, qui est sans contredit le 
plus sûr etle plus expéditif, n’est pas du goût 
de tout le monde. On veut conserver ses che- 
veux, et on ne sent pas qu’on conserve la re- 
traite de ces êtres importuns , qui, doués de 
la vertu la plus prolifique , se régénèrent dans 
la même proportion qu'on les détruit. Alors 
on s’impatiente ; on demande des remèdes ; 
et comme il n'est personne qui ne sache que 
les préparations mercurielles les tuent, on se 
hâte d'en user, sans s’embarrasser de ce qui 
peut résulter d’une pareille imprudence. Mais 
il est bien prouvé que des maux de têre , des 
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migraines , des affections de nerfs incurables, 
etc., en ontéte souvent les suites fâcheuses. 

396. Nous le répétons, se peigner et chan- 
ger de linge autant de fois qu’il est possible, 
est un moyen auquel la vermine ne résiste 
pas, quand on ne lu1 a pas laissé le temps de 
se fixer. Lorsqu'elle se montre opiniâtre, cou- 
per les cheveux et raser la tête, voilà tout 
ce qu'il y a à faire, si l’on ne veut courir au- 
cun risque ; et l’on est bien forcé d’en venir là, 
c'est-à-dire , dé couper les cheveux, lorsque 
pour s'être gratté la tête fortement, il y est 
survenu des galons qui ne guériraient point 
sans ce préalable. Ces galons se desséchent en 
général dès que la vermine est détruite. 

397. Cependant si ces galons sont en grande 
quantité, s'ils forment tumeur plus ou moins 
élevée, s’il y a fluctuation sous la peau; dans 
tous ces cas, un cataplasme de mie de pam 
et d’eau , renouvelé trois fois par jour, et en- 
tretenu chaudement , sera plus salutaire que 
tous les onguens, toutes les pomades de com- 
mères ; et lorsque ces galons seront ouverts, 
du beuïre bien frais , étendu sur des feuilles 
de poirée , achevera la guérison. J'ai vu chez 
des enfans, et même chez des jeunes gens , ce 
traitement simple guérir, comme par miracle, 
de ces galons qui étaient en telle quantité, que 
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les ignorans les prenaient pour la seigne. Mais 
un effet des plus communs de la mal-propreté, 
c'est la gale, qui mérite d'autant plus d'atten- 
tion , que si l’on ne s’empresse de la guérir, 
ou si elle est mal traitée , elle peut entrainer 
dans des maladies incurables. 


GE 
De la Gale. 


398. Cette maladie de peau estéminemment: 
contagieuse, c'est-à-dire qu’elle ne se commu- 
nique guère que par le contact, soit en buvant 
et mangeant dans les mêmes vaisseaux, soit 
en couchant dans les mêmes lits , soit.en por 
tant les mêmes habits que les galeux; et les 
voyageurs doivent d’autant plus se surveiller 
à cet égard , qu'obligés d'habiter des cham- 
bres et souvent des lits, de se servir de linge 
et. d’ustensiles qui sont à tous ceux qui en 
patent l'usage , 1ls se trouvent gagner cette 
maladie lors même qu'ils observent le plus 
religieusement les lois de la propreté. Aussi, 
la gale est-elle une des maladies des plus fré- 
quentes en voyage. Ne laissant aucune trace 
n1 dans les draps ni dans les couvertures, etc., 
si l’on s'adresse à une de ces auberges dont 
nous avons parlé, où l’on à l'habitude dange- 
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reuse et coupable de ne pas mettre à la Îes- 
sive le linge toutes les fois qu'ila servi( 179), 
il est impossible d'échapper à la contagion. 

399. Il serait donc à désirer que l’on püt 
toujours s’approvisionner de lit, on au moins 
de draps (181) ,.et qu'on eût avec soi une 
partie de son ménage. Mais, comme cela est 
impossible au plus grand nombre des voya- 
geurs , ceux d’entre eux qui sont jaloux de 
propreté, sont très-embarrassés. Le parti le 
plus simple qu'ils aient à prendre, est de cou- 
rir jour et nuit pendant tout le voyage. Lors- 
qu'il est seulement de quelques jours et que 
lon est dans sa voiture, rien de plus aisé: 
mais s'il doit être long, si d’ailleurs le voya- 
geur est faible ou délicar, s’il lui faut du som- 
meil et du repos, parce qu'il en a Fhabitude, 
ou parce qu’ainsi l’exige sa constitution ; si en- 
fin 1l est dans une voiture publique, alors il 
est forcé d'arrêter pour la dînée et la cou- 
chée, et le voilà entouré de ce qu’il redoute 
le plus , la mal-propreté et toutes ses suites. 
Que faire ? 

400. Pour échapper à la gale, il faut d’a- 
bord qu'il visite le linge qui lui est présenté. 
Si les serviettes et les draps n’ont pas l'air 
d'avoir été à la lessive (179 ), il faut qu'il les 
rejette et qu'il en demande d’autres. Il faut 
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qu'il essuie lui-même tous les ustensiles dont 
il se sert, comme verres, assiettes, cuillères, 
-fourchetres , couteaux, etc. oi. au lit , sil 
lui paraît suspect et s’il ne peut vaincre Îa ré: 
pugnance qu’il lui donne ,il ne lui reste d'au- 
tre ressource que de faire comme le petit 
vieillard dont j'ai parlé (84, note }, qui pre- 
nait, sur une chaise ou dans un fauteuil, le 

eu de sommeil dont il avait besoin ; mais tous 
les voyageurs ne sont pas capables de cette 
résolution. Voici donc ce qu'il faut faire , si, 
malgré toutes les précautions dont on est ca- 


pable , on a eu le malheur de gagner la gale. 
401. On est sûr d’avoir cette vilaine mala- 


die , si d’abord sur les poignets et entre les 
doigts , ensuite sur les bras , sur les jambes, 
sur les cuisses , etc. ,1l se manifeste de petites 
pustules aqueuses , accompagnées d’une dé- 
mangeaison plus ou moins insupportable, sur- 
tout dans le lit ou en présence du feu. Ces 
pustules se joignent ; et forment des plaques 
plus ou moins larges, semblables à de petits 
ulcères cutanés, qui donnent du pus ou de la 
sanie , qui ensuite se couvrent de croûtes, les- 
quelles tombent par plaques. On l'appelle alors 
gale humide , et la démangeaison est moins 
considérable, 

402. Maissouvent cette maladie n’est qu'une 

T4 
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éruption blanche et farineuse, avec demau- 
geaison ; alors on l'appelle gale sèche, gale 
de chien ou gratelle , qui cependant devient 
humide lorsqu’en se grattant on déchire les 
peiites pustules, qui seraient restées arides, 
mais qui se convertissent en petites plaies qui 
rendent de la sanie. Au reste, dans l’une et 
l'autre gale, les pustules sont superficielles et 
ne vont pes au-dela de la peau. Mais un ca- 
ractère qui est particulier à cetre maladie de 
peau , et qui ne peut pas permettre de la con- 
fondre avec aucune des autres, c'est que le 
visage, qui est le siège ordinaire de la plupart 
des autres éruptions, est toujours exempt des 
pustules de la gale. | | 
403. La gale est rarement dangereuse et se 
guérit assez promptement , sur-tout si elle est 
humide, si le sujetn’est point âgé, et s'il n’est 
_ point attaqué de quelque maladie qui la com- 
plique. Mais la gale ancienne , parce qu'on 
l'a népligée ou mal traitée , est souvent très- 
rebelle , et peut se convertir en lèpre ;al est donc 
de la plus grande importance de ne pas perdre 
de temps et de latraiter dès qu’elle s'annonce. 
404. Le grand remède est le soufre, que 
l’on administre à-la-fois en pomade et en bol. 
Pour faire la pomade, on prend $ décagrammes 
( 2 onces ) de fleur-de-foufre ( foufre-fublime), 
que l’on mêle intimement avec x hectogramme 
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( 4 onces ) de sain-doux ou de beure frais. On 
y ajoute quelquefois 8 grammes (2 gros ) de 
selammoniaque ; ce qui la rend plus active , et 
2 grainmess ( demi-pros ) d'essence de citron, 
pour en corriger l'odeur désagréable. On prend 
gros comme une noix muscade de cet:e po- 
made , on l’étend sur les parties oaleuses en frot- 
tant lépèrement; on en fait autant par-tout cuil 
y a de la gale, Cependant si tout le corps en était 
couvert, ce quiest rare, sur-tout dans une pale 
récente , 1} ne faudrait pas couvrir toutes les 
parties malades en une seule friction , car il 
serait dangereux de boucher à-la-fois tous les 
pores de la peau. fl faut donc y revenir à 
plusieurs reprises, frottant tantôt une partie et 
tantôt une autre. Mais le véritable temps pour 
ces frictions est au moment de se coucher, 
On les réitère tous les deux ou trois tours. 
405$. En même-temps, le malade prend tous 
les jours, soir et matin, dans un peu de thé: 
riaque , autant de fleur de-soufre , (soufre-su- 
blimé) et de créme de tartre ( rartrite acidule de 
potasse), qu'ilest nécessaire pour lui tenir le 
ventre libre. La dose ne peut pas être spéci- 
fige : 6 décigrammes ( 12 grains } de fleurs 
de soufre et autant de crime de 1artre suffisent 
quelquefois pour exciter une ou deux évacua- 
tions dans les 24 heures, tandis que d’autres 
fois 1l en faut le double. On essayera donc et 
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l'on continuera ce traitement jusqu’à ce que 
tous les boutons soient disparus ; on finira par 
se purger une couple de fois ( 347 ). 

406. Pendant tout le temps de l'usage de 
la pomade et des bols, le malade changera de 
linge à son ordinaire , excepté qu'il faudra 
qu'il soit chaud : mais il conservera ses mêmes 
habits, et n’en changera que quand les boutons 
seront absolument passés , et qu’il n’y aura 
plus du tout de démangeaison ; et les habits qu'il 
l'aura quittés ne pourront plus servir, à moins 
qu'ils n'aient été bien battus, bien brosses, | 
bien nétoyés, et exposés pendant quelques 
neures à la vapeur du soufre brûlé ; autrement 
ils redonneraient la gale. Il faut, pendant tout 
le traitement, observer la propreté la plusstricte, 
se tenir bien couvert, et boire toujours chaud. 

407. Le soufre, administré comme nous ve- 
nons de le conseiller , guérit le plus souvent 
la gale, et il ne manquerait jamais son effet 
si on l’employait à dose convenable, et pen- 
dant le temps nécessaire. Mais «1 l’on ne se 
frotte avec la pomade ( 404 ) qu’une ou deux 
fois, et si on néglige la propreté, il n’est pas 
étonnant qu’on ne réussisse point. La quantité 
de pomade prescrite ici (404), suffit en gé- 
néral pour guérir un malade , sur-tout si la ma- 
ladie est récente. Cependant s1, après l'avoir 
toute employée , il reste encore quelques 
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symptômes , 1l faut en faire une nouvelle 
masse et en user la quantité convenable. S'il 
se trouvait des persounes qui eussent une ré- 
pugnance invincible pour le soufre, elles pour- 
raient prendre de la racine d’hellébore en pou- 
dre, et à la même dose que la poudre de soufre: 
elles en feraient une pomade avec le sain-doux 
ou le beurre frais , et elles lemploieratent de 
la même manière (a). 

408. Si la maladie résiste à l'usage de l’une 
ou de l’autre de ces pomades, c’est qu'elle est 
compliquée. Il faut alors appeler un homme 
de l’art, qui traitera conjointement la maladie 
_ fait obstacle à la guérison de la gale. Mais 
qu'on se garde bien de ces onguens et de ces 
emplâtres si vantés, compositions mercurielles 
pour la plupart , qui ne conviennent jamais 
lorsque cette maladie n’est pas compliquée 
avec la maladie vénérienne ; à plus forte raison 
quand elle est simple : ils ne la rendent qué 
plus rebelle. 


(7: LATE 
Des Dartres. 


409. La maladie donc il est ici question 
peut également se gagner par la mal-propreté 


(a) Médecine domestique, t WI, ch. Sr 
G. I, 


300 MÉDECINE 

et par la contagion. Cependant les dartres” 
tiennent le plus souvent à un vice qui circule 
dans les humeurs , et qui est dû à une nour- 
riture mal-saine et de difficile digestion, comme 
les viandes salées, fumées , séchées, le pain 
gâté et les eaux corrompues etc. , auxquels 
on n'est que trop souvent réduit en voyage ; 
sur-tout par mer. Elles peuvent encore exister 
avec plusieurs autres maladies, ce qui les rend 
très-opinidtres et très-diMiciles à guérir. Nous 
ne pouvons nous occuper ici que de celles qui 
peuvent survenir pendant le voyage, parce que, 
supposé qu’on en soit déjà attaqué avant de se 
mettre en route ou de s’embarquer, on doit 
savoir conduire son régime en conséquence, 
et avoir l'habitude des remèdes qui con- 
viennent. 

410. Les dartres sont un assemblage de pe- 
tites pustules prurigineuses qui ont peu d’élé- 
vation , et forment des plaques plus ou moins 
étendues , qui attaquent les mains , les bras, 
les cuisses etc., et le visage; bien différentes 
en cela de la gale , qui ne vient jamais au 
visage ( 402). Elles démangent , mais beau- 
coup moins que la gale; et lorsqu'elles sont 
détachées les unes des autres, et qu’elles sont 
ce qu’on appelle volantes, cette démangeaison 
légère ne dure que peu de jours. 

411. Celles que l’on gagne par la mal-pro. 


D'UN ONAIGE Ù KR: s07 
preté du linge, des rasoirs etc. , démangent 
davantage. Les pustules sont plus petites, plus 
rapprochées; elles donnent de la sérosité quand 
gratte , et se couvrent de croûtes qui / 
sont tantôt sèches et tantôt humides. On les 
appelle dartres vives et rongeantes. Enfin 1l y 
a une troisième espèce de dartres qu'on ap- 
pelle furineuses , parce que leurs pustules, 
excessivement petites , Se couvrent d'une es- 
pèce de farine écailleuse et blanchâtre. : 

412. Dès qu'on s'appércoit d'une darire, 


on les 


quelle qu’elle soit, 1l faut travailler à la gué- 
rir, si l'on ne veut pas, en lui laissant faire 
des progrès , la voir devenir incurable. On 
commence donc par observer la propreté 
la plus stricte , en changeant de linge 
plus souvent qu'on n’est dans l'habitude de le 
faire. On s'interdira tout ce qui est capable 
d’échauffer ou de donner de l’âcreté aux hu- 
meurs. 

413. Ainsi on ne mangera rien de salé, 
d’épicé, et on renoncera aux liqueurs fortes; 
on ne boira que du vin trés-trempé ; on ne 
mangera que de la viande blanche, des œufs, 
du lait, et des plantes potagères douces, telles 
que les épinards , les laitues , les chicorées, 
etc. ; on prendra tous les jours une pinte de 
boisson faite avec une poignée de scabieuse, 
infusée comme du thé, à laquelle on ajoutera 
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un peu de sucre ; enfin on prendra un bain 
toutes les fois qu'on en aura l’occasion. Ces 
moyens , employés avec constance , ont suffi 
souvent pour faire disparaître-sans retour , des 
dartres légères et récentes. Tout ce qu’on peut 
y ajouter, c'est quelques purgations dans Île 
cours du traitement et à la fin ( 347 ); purga- 
tions qui deviennent nécessaires pour peu que 
ces darires paraissent se prolonger. 

414. Nous ne parlons d'aucun remède ex- 
terne ; c'est qu'il n’y en a pas qui ne soient 
dangereux. Car ce que l’on a le plus à redou- 
ter dans les dartres, c’est leur disparition su- 
bite : des maladies fâcheuses et mortelles en 
sont tous les jours les suites. Les applications 
les plus simples , telles que l’eau salée, la 
-crême, l’huile d'œuf etc. , que l’on emploie 
tous les Jours dans cette intention, sont des 
poisons , si elles viennent à dessécher une 
dartre, avant que les humeurs aient été cor- 
rigées par la scabieuse , les purgations et le 
répime long-temps continué, que nous ve- 
nons de prescrire. | 

415. Lorsque les dartres résistent à ce trai- 
tément, ce qui arrive à celles qui sont vives 
ét rongeantes ; et surtout à celles qui sur- 
viennent à un sujet déjà attaqué de quelques 
maladies du foie, de la rate, etc. , etc. , alors 
élles exigent une suite de médicamens, qui 
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quelquefois sont encore infructueux. Nous ne 
pouvons nous en occuper ici, parce qu'elles 
présentent des variétés et des modifications 
qui ne peuvent être suivies que par un homme 
de Part , très-instruit , et que d’ailleurs le 
temps d’un voyage ne parait pas du tout être 
celui qu'il faut choisir pour se débarrasser 
d’une maladie plus déplaisante et plus incom- 
mode que douloureuse. Tout ce qu'il y a à 
faire jusqu’à ce qu’on soit arrivé à sa destina- 
tion , c’est de suivre le régime adoucissant. 
prescrit (413). Mais nous répéterons de ne 
jamais employer de remèdes externes , qué 
d’après le conseii d’un médecin , et nous ajoute. 
rons que contre les dartres rebelles, le cautère 
est un moyen dont on ne peut se dispenser. 

416. Nous passons ici sous silence une foule 
de maladies qui peuvent également être dues 
à la mal-propreté. Nous les avons déjà indi- 
quées en parlant de la propreté qu'il faut ob- 
server sur Îles navires et dans les auberges, 
pour peu qu’on soit jaloux de sa conserva- 
tion ( 178—18r , 203 et suiv. ; 215 et suiv. }. 
Mais comme elles peuvent avoir toute autre 
cause, et que la plupart sont contagieuses, on 
les trouvera à leur rang dans la section suivante. 

417. Nous saisissons seulement cette oc- 
casion de faire sentir la nécessité où est un 
voyageur d’être sans cesse sur ses gardes, I 
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est, comme nous l'avons dit({ 51-52), envi- 
ronné de causes de maladies ; et, à l'exception 
de celles qui amènent les accidens dont on 
vient de traiter dans la présente section , il est 
presque toujours le maître de se soustraire à 
toutes les autres , et par-là de se préserver de 
malades qui , indépendamment des douleurs et 
des souffrances qui les caractérisent, ont en-. 
core le.malheur, souveñt aussi difficile à sup- 
porter que le mal, d'assujettir à des traitemens 
plus ou moins fastidieux ou dégoûtans, et de 
jetter dans l'impatience , dans l'ennui ou dans 
le découragement , celui qui pensait faire un 
tout autre emploi de son temps. 

418. Qu'il y refléchisse donc sérieusement. 
Un ennemi est bien peu de chose , quand il 
ne s’agit que de le fuir ou de l'éviter. Mais 
est-il question de le combattre ? alors on n'a 
jamais assez d'adresse , de ruse ou de force : 
la maladie est cet ennemi. Un peu d’atten- 
tion, quelques soins suffisent pour la prévenir 
et l'empècher d'arriver et de se fixer. A-t-on 
laissé à la cause le temps de produire son effet ? 
on voit souvent échouer toute la péudence 
toute la science humaine. 


Fin du premier Volume. 
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AŸertissement. 


Nous avons désigné les doses des Remèdes par les homé 
houveaux des poids et mesures , dans leur rapport avec l’an- 


&ien syle, etrelativement aux, marchandises qui se vendent 
; ayant senti d’abord combien il nous était 
possible de nous tromper , sur-tout n’ayant pu faire imprimer 
cet ouvrage sous nos Yeux; NOUS avons mis constamment 
le mot ancien à côté du nouveau, 
ses ( ); afnsi nous prions de ne jamais les séparer l’un de 
l’autre, et de demander toujours , chez Vlapothicaire ; le 
remède sous les deux dénominations de poids. Nous prions 
encore le lecteur de rectifier sur son Exemplaire les fautes * 
&onsignées dans cet Errata. 


en détail. Mais 
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et entre deux parenthè- 


Page 11, ligne 2 de la note, 1 décigramme : A lisez r dé- 
cigramme À: 

Page 97, ligne 16, de porcelaine de terre , mettez une vir= 
gule après porcelaine. : 

Page 98; ligne 1'e,, 7 grammes, lisez 8 grammes. 

Page 154 , ligne 11, dansera ; ajoutez autant que cela ser& 
possible. 

Page 232 PHeR dernière , (306), lisez (305). 


Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
Page 
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32, ligne 5, députation , lisez dépuration. 


75 , 


ligne És 4 Si après à lisez si malgre. 


f 


103, Hgne 5, piquures de pus, lisez piquures de puce: 


05 
116, 
118! 
129, 
142, 
T44 
197 ; 
242 ; 
202 
270 , 


, ligne7, ilfait, lisez 77 faut. 

ligne 14 5 (538), lisez ( 548 ). 

ligne 3, (1331), lisez ( 1365 ). 

ligne 2 (55740) lisez (553---571 ). 
ligne 24? (620), lisez (617). | 

ligne 8 , que nous avons dit, ajoutez ailleurs. 
ligne 16, surce viscère, lisez sur ces wiscères. 


ligne Z, (779), lisez ( 775 ). 


ligne 8, 2 décagrämmes , lisez ur décagraminie %, 


ligne 27 > (838: , lisez (827). 


sont préparés , lisez sont mal préparés, 


Page 340, ligne 6; de chaque 2 décagrammes , Lisez I déca= 
gramme 3. 

Page 341 >, ligne 7, de chaque 2 décagrammmes , lisez x déca= 
gramme 7 


Page 3571 ; ligné 15, cardiulgis , Usez cardialgie. | 
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Page 5, ligne 27, aüxquéls , lisez auxqüelles. 

Page 13, ligne 7, points, Usez poings.  : 

Ibid, ligne 26, vaine, lisez veine. 4 

Page 16, ligne 14, effection , Zisez affection. 

Page 23, ligne 21, paraphe, lises paragraphe. 

Page 38, ligne 8, quelques ; Lisez quels que. 

Päge 40, ligne 20, n’en a vues, lisez n’en a vu: 

Page 41, ligne 25, ämmonique , lisez ammôniaque. 

Page 60, ligne 9!, régénération, lisez génération. 

Page 62, ligne 17, pirénée, lisez périnée. 

Page 63, ligne 19, lympatiques , Jsez Iympbatiques, 

| Page 7o, ligne 24, astrigens, lisez astringens. | 
Page 7r, ligne 2, seringe , lisez seringue. 

Page 72, ligne 11, lentrenir, lisez l’entretenir. 

Page 75, ligne 11, divérs, lisez diverses. à 
Page 90, ligne 2, 5 décagrammes ; lisez 6 décagramines . 
Page 107, ligne 3, consonde, Zisez consoude. 

Page 117, ligne 4 ordirement, lisez ordinairement. 

Page 128, ligne 6 ; vaqueur, hsez väquers 

Page 131, ligne 19, pressent, lisez pressant. 

Page 140, ligne 5; quanté, lisez quantité. 

Ibid. ligne 7, dise, lisez disent. 46 

Page 146, ligne 23, saissement, lisez saisissement. 
Page 165, Hgne 13:; méme correction. | : : SU 
Page 171, ligne 14, le malade, lisez la malade. 

Pagé 173, ligne 3, quhiquind ., lisez quinquina. 

Page 187, ligne 13, effacez CraGbis JA: 

Page 190, ligne 8, secours salutaires , Üsez secousses salutaires. 
Page 215, ligne Lt, précipatation, lisez précipitation. 
Ibid. , ligne 20, parce que , lisez car. Pdf 
Page 217, ligne 27, demi-lettre, Aisez demi-litre. . 
Page 218, ligné 8, brochotomie, lisez bronchotomie. 
Page 253, ligne 15, salanum , lisez solanum. 
Page 255, ligne 15, mortiférés, lisez mortifères. 


Page 260 , digne 30.,préservatrice , lisez préservative. 

Page 264, ligne 21, transpiration, lisez salivation. 

Pages. 274 279. et 277, lignes dernières , (1484 ; note }, 
lisez (1479, note). “ 

Page 278, ligne 10, n’éprouve-t-on, lisez n’épreuvât-on. 

Page 281, ligne II, metlez une virgule après le mol ouvrage. 

Page 295, ligne 27, là malade, Hsez le malade, | # 

Page 296, ligne 18, effecté, lisez affecté. 

Page 302, ligne 4, elle, lisez eux. à. 

Page 307, ligne 8 ; subsistance , lisez substañce. 

Page 365 , ligne 16, proscrit , lies prescrit. 

Page 367, ligne 16, de jours, lisez de jour, - 


Page 412, ligne 7, labsède , isezles absède. 
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